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INTRODUCTION. 



J'a.1 déjà montré dans quelles circonstances lurent composés les 
traités de la Vieillesse et de l'Amitié : il ne me reste plus qu'à je- 
ter un coup d'œil nq>ide sur le dernier de ces ouvrages , et à l'ap- 
précier en peu de mots sous le double rapport du plan et de l'exé- 
cution. Quanjt aux personnages mêmes du dialogue, on va trou- 
ver dans le pr^éambule de Gcéron tous les détails nécessaires , et 
je ne crois pas qu'il soit besoin de transcrire ici ce que le lecteur 
va rencontrer en tournant le feuillet. J'observerai seulement qu'iln- 
dépendamment du mérite particulier de chacun de ces dialogues , 
il existe .entre le précédent et celui-ci une différence que Cicéron 
seul pouvait nous ùâre connaitre ; c'est que dans le traité de la 
Vieillesse tout était de lui, le fond comme la forme , au lieu que, 
dans celui-ci, œ sont réellement les idées de Lélius qu'il expose, 
en leur prêtant les couleurs de sa propre éloquence. Au reste, 
tout en se fiant comme on le doit à la mémoire de Scévola, qui 
rapportait le discours de Lélius > et à celle de Gcéron, qui dit en 
avoir retenu la substance , on peut croire néanmoins que l'illustre 
orateur ne s'est pas astreint à travailler servilement sur les pensées 
d'autrui ; qu'il s'est ménagé dans ce nouveau sujet la liberté con- 
venable , et qu'à l'exception peut-être de quelques maximes géné- 
rales , le traité de l'Amitié est bien véritablement et bien complè- 
tement son ouvrage. 

Entre ces deux productions qui ont trouvé tant d'éditeurs et de 
traducteurs, et qu'on n'a jamais séparées l'une de l'autre, on éta- 
blit involontairement une sorte de comparaison , et si l'on re- 
cueille les jugemens de la critique , on voit que cette comparaison 
a généralement tourné à l'avantage du traité de la Vieillesse. Je 
vais donc montrer les moti£i d'une préférence que je partage, non 
parce qu'elle est ancieni^e et ^répandue, mais parce qu'elle me 
semble juste et légitime; car, en fait de littérature, le temps et le 

I. 



4 INTRODUCTION. 

nombre ne sont p.is des témoins irrécusables ; il y a des erreurs 
dont le règne est bien long et qui se propagent bien vite, et il est 
d'ailleurs infiniment plus commode de recevoir une opinio ic 
de la faire. Mais la mode passe des préjugés circulaires et d i- 
mirations sur parole; tout doit être soumis à Texamen, et quand 
on adopte un jugement , on est tenu de justifier 'le blâme ou Té- 
loge, sous peine d'être méprisé des bons esprits et applaudi des 
ignorans. Que le lecteur pardonne cette petite réflexion philoso- 
phique à un traducteur de Cicéron. Je reviens à son second dia- 
logue. 

On voit d'abord que ^infériorité de cet ouvrage ne vient cer- 
tainement pas du sujet en lui-même. Quoi de plus susceptible de 
toutes les nobles émotions, de toutes les grâces du langage, de 
toute la chaleur d'une véritable éloquence? Et quel est l'homme 
assez à plaindre pour ne pas sentir s'émouvoir son âme au saint 
nom de l'amitié? Mais c'est précisément parce cpi'un pareil titre 
promet beaucoup, que le lecteur devient plus difficile à contenter. 
Dans tout ce qui tient aux intimes affections de l'âme, il semble 
que le raisonnement ne puisse se montrer à découvert sans nuire 
un peu au charme naturel du sujet. Le cœur, quand on entre dans 
son domaine, veut être occupé exclusivement, et ne souffre pas 
volontiers qu'on fasse la part de l'esprit plus grande que la sienne. 
Il préfère toujours un sentiment à une réflexion; il exige qu'on ré- 
ponde à ses besoins secrets ; il demande qu'on l'intéresse par In 
fidèle peinture de ses propres émotions. Lorsqu'il s'agit d'un écrit 
philosophique, cette disposition peut paraître un tort, une injus- 
tice; mais enfin la chose est ainsi, et l'on sent que cet écueil n'exis- 
tait pas pour le dialogue de la Vieillesse. Nous avons sur l'amitié 
quelques traités modernes qu'on ne lit guère; mais on sait par cœur 
les vers charmans de La Fontaine et de Voltaire, et l'on relit avec 
délices ces pages immortelles , où le frère de la Boétie ( car c'est le 
nom qu'ils se donnaient entre eux ) parle d'une affection qu'il con- 
naissait si bien avec tout le pathétique de la sensibilité la plus naïve 
et de la passion la plus profonde. Il semble aussi, pour envisager 
l'ouvrage de Cicéron sous le rapport de l'utilité qu'on en peut tirer, 
que les devoirs de l'amitié ne s'apprennent pas dans un livre. 
Ceux qui sont capables de ce noble sentiment , et ceux qui ne le 
sont pas, peuvent également se passer de la plupart des préceptes : 
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les uns les trouvent en eux-mêmes , les autres ne les appliqueront 
jamais; et il est à croire que tous les codes des philosophes ne 
peuvent pas plus faire un ami, que le poëme d'Ovide ne peut faire 
un amant. 

. Si nous passons à Tenchainement des idées et à la division du 
sujet y le traité de la Vieillesse l'emporte incontestablement par cet 
endroit sur le traité de l'Amitié. Dans le premier, on trouve un 
plan arrêté dès le début, et suivi régulièrement jusqu'à la fin; dans 
celui-ci, au contraire, les développemens ne se succèdent pas dans 
un ordre assez rigoureux; l'auteur revient quelquefois sur ses pas; 
sa marche pourrait être plus ferme et plus directe; ses idées ne sont 
pas groupées avec cette méthode qui en fait suivre la liaison sans 
difficulté; en un mot, on trouve dans l'ouvrage de ces taches 
qui échappent à une lecture rapide , mais qu'un peu d'attention 
fait nécessairement apercevoir. £t l'on excuserait mal le défaut 
d'ordre et de précision , en disant que de cette manière l'art se fait 
moins sentir, et que quelques négligences, quelques répétitions, 
donnent au dialogue plus de rapport avec une conversation véri- 
table : un écrivain fut toujours dispensé de porter jusque là l'exac- 
titude et le scrupule, et, puisqu'on lit un traité. philosophique, on 
veut du moins y trouver les avantages ordinaires de ces sortes de 
livres , c'est-à-dire la clarté , la symétrie , une distribution nette 
des matières, des transitions naturelles, des princ^es et des con- 
séquences bien enchaînés. Quant au style et aux détails de la com- 
position , on y trouve les beautés que nous avons reconnues dans 
le dialogue précédent : c'est le même choix d'expressions , la même 
aménité de langage; enfin, on rencontre dans ce traité des passages 
qui viennent de l'âme et qui y vont, des morceaux d'une éloquence 
douce et pénétrante , qui font honneur à Cicéron , parce qu'ils 
prouvent que ce grand homme savait goûter les charmes de l'ami- 
tié comme ceux de la gloire, et que la bonté de son cœur égalait 
la magnificence de son génie. 
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DIALOGUS 

DE AMICITIA 



I. WUINTU5 Mucitts âugur roulta narrare de C. La&- 
lio, socero suo, memoriter et jucunde solebat, nec du- 
bitare iUum in omni sermone appellare sapientem. 
Ego autem a pâtre ita eram deductus ad Scaevolam, 
sumpta virili toga, ut, quoad possem, et liceret, a 
senis latere nunquam discedereni« Itaque roulta ab eo 
prudenter disputata, multa etiam breviter et commode 
dicta , memoriœ mandabam ; fierique studebam ejus 
prudentia doctior. Quo mortuo , me ad pontificem Scœ- 
volam contuli ; quem unum nostrœ civitatis et ingenio 
et justitia praestantissimum audeo dicere. Sed de hoc 
alias ; nunc redeo ad augurem. Quum saepe multa , tum 
memini, domi in hemicyclio sedentem , ut solebat , quum 
et ego essem una, et pauci admodum familiares, in 
eum sermonem illum incidere^ qui tum fere omnibus 
erat in ore. Meministi enim profecto, Attice, et eo 
magis, quod P. Sulpicio utebare multum, quum is tri- 
bunus plebis capitali odio a Q. Pompeio , qui tum erat 
consul 9 dissideret , quocum conjunctissime et amantis- 
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DIALOGUE 

SUR L'AMITIÉ. 



I. J-j'âU6UR£ Quintus Mucius' racontait ordinairement , 
avec autant de mémoire que d'esprit, une foule de cho- 
ses de Lélius son beau-père , auquel il ne manquait ja- 
mais de donner le nom de sage. Or , dès que j'eus pris 
la robe virile, mon père m'introduisit auprès de Scévola, 
et , tant que je pouvais et que me le permettaient les con- 
venances j je ne quittais pas les côtés de ce vieillard. Je 
gravais ainsi dans ma mémoire une multitude de rai- 
sonnemens judicieux, de traits heureux et concis; je 
tâchais de m'instruire aux leçons de son expérience. 
Après sa mort, je m'attachai à Scévola le pontife, qui, 
j'ose le dire, est l'homme le plus distingué de la répu- 
blique par son esprit et son équité. Mais j'en parlerai 
ailleurs ; je reviens maintenant à l'augure. Entre autres 
choses dont je me souviens , un jour qu'il était assis chez 
lui dans son hémicycle^, suivant sa coutume, et que je 
me trouvais présent moi-même avec un petit nombre 
de ses intimes amis, il vint à parler d'un événement 
dont presque tout le monde s'entretenait alors : P. Sul- 
picius , tribun du peuple , était devenu l'ennemi mortel 
du consul Q. Pompée , après avoir vécu avec lui dans 
Fintimité la plus étroite; et vous, Atticus, qui le con- 
naissiez particulièrement, vous vous rappelez sans doute 
mieux que personne quels furent en cette occasion la 
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sime vixeraty quanta hominum esset vel admiratio, vel 
querela. Itaque tum Scaevola, quum in eam ipsam men- 
tionem incidisset, exposuit nobis sermonem Laelii de 
amicitia, habitum ab illo secum, et cum altero genero 
C. Fannio, M. filio, paucis diebus post mortem Afri- 
cani. Ejus disputationis sententias memoriae mandavi , 
quas hoc libro exposai meo arbitratu. Quasi enim ipsos 
induxi loquentes, ne inquam et inquit saepius interpo- 
neretur; atque ut, tanquam a prœsentibus^ coram ha- 
beri sermo videretur. 

Quum enim saepe mecum ageres , ut de amicitia scri- 
berem aliquid, digna mihi res quum omnium cogni- 
tione, tum nostra familiaritate, visa est : itaque feci 
non invitus ^ ut prodessem multis tuo rogatu. Sed ^ ut 
in Catone Majore, qui est scriptus ad te de senectule, 
Catonem induxi senem disputantem , quia nulla videba^ 
tur aptior persona, quae de ilia aetate loqueretur, quam 
ejus , qui et diutissime senex fuisset , et in ipsa seuectute 
prae ceteris floruisset ; sic , quum accepissemus a patri- 
bus maxime memorabilem C. Lœlii et P. Scipionis fa- 
miliaritatem fuisse, idonea mihi Laehi persona visa est, 
quae de amicitia ea ipsa dissereret, quae disputata ab 
eo meminisset Scaevola. Genus autem hoc sermonum , 
positum in hominum veterum auctoritate, et corum 
illustrium, phis, nescio quo pacto, videtur haberc gra- 
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surprise et les regrets de Rome entière. Scévola, étant 
tombé sur ce sujet, nous rapporta ce que Lélius avait 
dit de Tamitié devant lui et devant C. Fannius, fils de 
MarcuSy son autre gendre, peu de jours après la mort 
de l'Africain. J'ai retenu les idées de son discours , et les 
ai reproduites à ma manière dans cet ouvrage. Si j'ai 
fait parler les personnages eux-mêmes , c'était pour ne 
pas répéter à chaque instant les expressions dis-je , dit^ 
?7; c'était pour qu'on crût se trouver en présence des in- 
terlocuteurs , et assister à leur entretien. 



Vous me pressiez souvent d'écrire quelque chose sur 

l'amitié, et j'ai pensé en effet que cette matière devait 

intéresser tous les hommes, et convenait à l'afFection 

qui nous unit. Je me suis donc rendu sans peine à vos 

sollicitations , dans l'espoir d'être utile à bien du monde. 

Dans le traité de la Vieillesse , que je vous ai adressé , 

j ai mis en scène Caton l'Ancien , parce que nul ne me 

semblait plus propre à traiter ce sujet, qu'un homme 

dont la vieillesse avait été si longue, et qui, même à cet 

âge , jouissait encore parmi ses concitoyens d'une si 

haute prééminence; de même ici, me rappelant ce que 

nos pères nous ont appris de la célèbre intimité de Sci- 

pion et de Lélius, il m'a semblé convenable de mettre 

dans la bouche du second ce même discours sur l'Amitié, 

que Scévola se souvenait de lui avoir entendu prononcer* 

Ce genre de discussions , auquel on donne pour appui 

l'autorité de noms anciens et illustres , a je ne sais quoi 

de plus fort et de plus imposant. Aussi , quand je relis 

mon traité de la Vieillesse , je vais quelquefois , dans mon 
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vitatis. Itaque ipse mea legens , sic afHcior interdum , 
ut Catonem, non me^ loqui existimem. Sed ut tum ad 
senem senex de senectute, sic hoc libro ad amicum ami- 
cissimus de amiciûa scripsi. Tum est Cato locutus, quo 
erat nemo fere senior temporibus illis, nemo prudentior ; 
nunc Laeliusy et sapiens (sic eniro est habitus)^ et amicitiae 
gloria excellens, de amicitia loquitur. Tu velim ani- 
mum a me parumper avertas , Lœlium loqui ipsum putes. 

C. Fannius et Q. Mucius ad socerum veniunt post 
mortem Africani : ab bis sermo oritur : respondet Ijse- 
lius ; cujus tota disputatio est de amicitia ; quam legens 
tu te ipse cognosces. 

II. Fanitius. Sunt ista^ Laeli : nec enim melior vir 
fuit Âfricano quisquam /nec clarior. Sed existimare 
debes^ omnium oculos in te esse conjectos : unum te 
sapientem et appellant et existimant. Tribuebatur hoc 
modo M. Catoni : scimus L. Attilium apud patres nostros 
appellatum esse sapientem; sed uterque alio quodam 
modo : Attilius ^ quia prudens esse in jure civili putaba- 
tur ; Cato , quia multarum rerum usum habebat : multa 
ejus et in senatu, et in Foro, vel provisa prudenter, vel 
acta constanter^ vel responsa acute, ferebantur. Propte- 
rea quasi cognomen jam habebat in senectute sapientis. 
Te autem alio quodam modo, non solum natura et mo- 
ribus , verum etiam studio et doctrina esse sapientem ; 
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Illusion y jusqu'à me persuader que c'est Gaton qui parle, 
et non pas moi. Alors ^ j'étais un vieillard qui s'entretenait 
de la vieillesse avec un vieillard comme lui; maintenant , 
je suis un ami qui écrit sur l'amitié à son ami le plus 
dier. Là , c'était Caton qui parlait , Gaton , le plus âgé 
peut-être y et certainement le plus sage des hommes de 
son temps ; ici , c'est Lélius qui traite de l'amitié , Lélius 
rangé lui-même parmi les sages , et le premier entre les 
amis illustres. Oubliez-moi donc un instant, et imagi- 
œz-vous entendre Lélius. 

G. Fannius et Q. Mucius viennent trouver leur beau- 
père, après la mort de l'Africain. Ils ouvrent l'entretien; 
Lélius leur répond, et son discours roule tout entier sur 
lamitié : en le lisant, vous vous reconnaîtrez vous- 
même. 

n. Fannius. Vous avez raison, Lélius : nul n'a jamais 
surpassé Scipion en vertu ou en renommée ; mais à pré- 
sent, persuadez-vous bien que tous les regards sont fixés 
sûr vous : ce n'est plus que vous que l'on appelle et que 
Ion estime sage. Caton , de nos jours , avait obtenu le 
même honneur, et nous savons que nos aïeux l'accor- 
dèrent aussi à L. Attilius. Mais ils le durent tous deux à 
d'autres qualités : Attilius, à sa réputation d'habile juris- 
consulte ; Caton , à sa grande expérience , et au souvenir 
de cette sagesse à prévoir, de cette constance à exé- 
cuter, de ce bonheur de reparties, dont il avait sou- 
vent fait preuve, dans le sénat comme dans le Forum. 
Tels sont, en effet, les motifs qui lui valurent dans sa 
vieillesse le surnom de sage. Mais vous^ ce n'est pas seu- 
lement pour votre conduite et vos qualités naturelles 
qu'on vous Ta dotiné : c'est aussi pour les lumières que 
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nec sicut vulgus, sed, ut eruditi soient appellare sapien- 
leni , qualem in tota Graecia neminem : nam qui septem 
appellantur, eos , qui ista subtilius quaerunt , in numéro 
sapientium non habent. Athenis unum accepimus, et eum 
quidem etiam Apollinis oraculo sapientissimum judica* 
tum. Hanc esse in te sapientiam existimant^ ut omnia 
tua in te posita ducas , humanosque casus virtule infc- 
riores putes. Itaque ex me quaerunt, credo item ex te , 
Scaevola, quonam pacto mortem Africani feras; eoque 
magisy quod his proximis nonis, quum in hortos D. 
Bruti auguris, commentandi causa, ut assolet, venisse- 
mus 9 tu non affuisti, qui diligentissime semper illum 
diem, et illud munus solitus esses obire. — Scjevola. 
Quœrunt quidem, G. Lœli, multi, ut est a Fannlo di- 
ctum : sed ego id respondeo, quod animadverti, te do- 
lorem, quem acceperis quum summi viri, tum amlcis^ 
simi morte, ferre moderate; nec potuisse non commo- 
veri, nec fuisse id humanitatis tuae : quod autem his 
nonis in nostro collegio nonaffuisses, valetudinem cau^ 
sam, non mœstitiam fuisse. — L^elius. Recte tu qui- 
dem, Scaevola, et vere : nec enim ab isto officio, quod 
semper usurpavi, quum valerem, abduci incommodo 
meo debui; nec ullo casu arbitror hoc constant! ho- 
miui posse contingere, ut uiia intermissio fiât ofBcii. Tu 
aulcm, Fanai, qui mihi tantum tribui dicis, quantum 
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TOUS avez acquises par l'ëtude; et vous possédez la sa- 
gesse , non pas dans le sens vulgaire, mais dans celui 
des hommes éclairés , c'est-à-dire, telle qu'elle n'exista 
pas une seule fois dans la Grèce entière; car ceux qui 
approfondissent cette question, n'accordent pas la sagesse 
à ceux qu'on appelle les sept sages. Athènes n'en eut qu'un 
seul , celui qui fut déclaré le plus sage des hommes par 
l'oracle même d'Apollon. Vous passez donc pour un 
philosophe qui ne croit posséder que ce qu'il porte au 
dedans de lui , et qui regarde la vertu comme au dessus 
de tous les malheurs de l'humanité. Aussi , chacun me 
demande , et l'on fait sans doute la même question à Scé- 
vola, comment vous supportez la mort de Scipion. On 
s'en inquiète d'autant plus, que, quand nous nous som- 
mes rendus aux dernières nones dans les jardins de 
l'augure D. Brutus , pour y tenir notre conférence ordi- 
naire, vous n'y avez point paru, vous qui aviez coutume 
de remplir avec la plus grande exactitude les obligations 
de cette journée. — Scevola. Oui, Lélius, beaucoup de 
personnes m'interrogent, comme l'a ditFannius, et je 
leur réponds que vous supportez avec résignation, ainsi 
que j'en ai été témoin moi-même , le chagrin qu'a dû vous 
causer la double perte d'un grand homme et d'un ten- 
dre ami; que votre bon cœur ne vous a pas permis d'y 
rester insensible; mais que, si vous n'avez point assisté 
à notre assemblée, c'est la faiblesse de votre santé qui 
en a été cause , et non l'excès de votre affliction. — 
Lelids. Vous ne pouviez mieux répondre, Scévola, ni 
avec plus de vérité. Un chagrin personnel n'a pas dû me 
distraire d'un devoir que j'ai toujours rempli , quand ma 
santé me l'a permis ; et je ne crois pas que , dans aucun cas, 
un esprit ferme puisse cesser un instant de satisfaire à ses 
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ego nec agnosco, nec postulo, facis amice : sed, ut 
mihi videris, non recte judicas de Gatone : aut enim 
nemOy quod quidem magis credo ^ aut, si quisquam, 
ille sapiens fuit. Quomodo enim (ut alia omittam) mor- 
tem filii tulit? memineram Paullum, videram Gallum : 
sed hi in pueris; Cato in perfecto et spectato viro. 
Quamobrem cave Catoni anteponas ne istum quidem 
ipsum, quem ApoUo, ut ais, sapientissimum judicavit : 
hujus enim facta , illius dicta laudantur. De me autem 
(ut jam cum utroque loquar) sic habetote. 



III. Ego, si Scipionis desiderio me moveri negem, 
quam id recte faciam , viderint sapientes ; sed certe 
mentiar. Moveor enim tali amico orbatus, qualis, ut 
arbitror, nemo unquam erit ; et , ut confirmare possum, 
nemo certe fuit Sed non egeo medicina : me ipse con- 
solor, et maxime illo solatio, quod eo errore careo, 
quo, amicorum decessuj plerique angi soient. Nihil 
enim mali accidisse Scipioni puto : mihi accidit, si quid 
accidit. Suis autem incommodis graviter angi, non ami- 
cum j sed seipsum amantis est. Cum illo vero quis neget 
actum esse praeclare ? nisi enim, quod ille minime puta- 
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obligations. Pour vous, Fannius, qui me faites attribuer 
par la voix publique plus de gloire que je n'en mérite et 
nendemande, c'est l'amitié qui vous inspire; mais il me 
semble que vous ne rendez pas justice à Caton. Ou il n'y a 
jamais eu de sage, ce que je serais bien tenté de croire, 
ou y s'il en a existé un seul, c'est assurément ce grand 
homme. Pour ne citer qu'un trait de lui, avec quel cou- 
rage ne supporta-t-il pas la mort d'un fils! Je me rappelais 
Paul-Emile dans la même circonstance ; j'y avais vu moi- 
même Grallus : mais ils n'avaient perdu tous deux que 
des fils en bas âge ; Caton voyait mourir le sien dans tout 
Féclat de la jeunesse et de la réputation. Gardez-vous donc 
bien de mettre qui que ce soit au dessus de lui , pas 
même cet Athénien qu'Apollon , comme vous le dites , 
déclara le plus sage des hommes ; car on cite les actions 
de l'un, on ne cite que les paroles de l'autre. Voici 
maintenant, et je m'adresse à tous deux , ce que vous 
devez penser de moi. 

III. Que les sages décident s'il y aurait du mérite à 
soutenir que la mort de Scipion ne m'a point causé de re- 
gret ; ce qu'il y a de sûr, c'est que ce serait de ma part un 
mensonge. Oui , je suis affligé de la perte d'un ami comme 
on n'en a point encore vu , je puis le dire , et comme il 
est probable qu'on n'en verra jamais. Cependant , je n'ai 
pas besoin de consolation ; je trouve en moi-même des 
adoucissemens à ma douleur , et le premier de tous est 
de me sentir libre d'une erreur bien cruelle pour la plu- 
part de ceux qui perdent leurs amis. Je ne crois pas que, 
dans la mort de Scipion , il y ait rien eu de malheureux 
pour lui; si elle a été un mal, c'est pour moi seul. Or, 
s'affliger à Fexcès de ses propres pertes , est une preuve 
d'égoïsme plutôt que d'amitié. Eh ! qui n'avouerait que 
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bat, immortalitatem optare vellet, quid non est ade- 
ptus , quod homini fas esset optare ? qui summam spem 
civium, quam de eo jam puero habuerant, continuo 
adole3cens iacredibili virtute superavit ; qui consulatum 
petivit nunquam, factus est consul bis; primum ante 
tempus; iteruin sibi, suo tempore; reipublicae, paene 
sero : qui, duabus urbibus eversis, inimicissimis huic 
imperio, non modo praesentia, verum etiam futura 
bella delevit. Quid dicam de moribus facillimis? de 
pietate in matrem ? liberalitate in sorores ? bonitate in 
suos? justitia in omnes. Nota sunt vobis : quam au- 
tem civitati carus fuerit , mœrore funeris indicatum 
est. Quid igitur hune paucorum annorum accessio ju- 
vare potuisset ? senectus enim , quamvis non sit gravis , 
ut memini Catonem, anno antequam niortuus est, me- 
cum et cum Scipione disserere , tamen aufert eam viri- 
ditatem , in qua etiamnum erat Scipio. Quamobrem 
vita quidem talis fuit, vel fortuna, vel gloria, ut nihil 
posset accedere. Moriendi autem sensum celeritas abs- 
tulit : quo de génère mortis difficile dictu est ; quid ho- 
mines suspicentur, videtis. Hoc tamen vere licet dicere, 
P. Scipioni, ex multis diebus, quos in vita celeberri- 
mos laetissimosque viderit, illum diem clarissimum 
fuisse, quum, senatu dimisso, domum reductus ad ves- 
perum est a patribus conscriptis-, a populo romano, a 



DE L'AMITIÉ. 17 

Scipion a été bien traité par le destin? car, à moins de 
vouloir être immortel, ce qui était bien loin de sa pensée, 
l'homme pourrait-il rien désirer qu'il n'ait obtenu ? Dès 
5on enfance, il donna à ses concitoyens les plus belles es- 
pérances , et il les surpassa bientôt dans sa jeunesse , par 
son incroyable mérite ; il ne brigua jamais le consulat et 
lobtint deux fois, d'abord avant le temps, ensuite à l'âge 
que demandaient les lois, mais plus tard peut-être que 
ne l'eût voulu l'intérêt de la république; il détruisit deux 
villes, ennemies acharnées de cet empire, et éteignit ainsi 
les guerres futures avec les guerres présentes. Que dirai-je 
de la douceur de son caractère , de sa tendresse pour sa 
mère , de sa générosité pour ses sœurs , de sa bonté pour 
les siens , de son équité pour tout le monde? Vous n'i- 
gnorez aucun de ces détails ; et la tristesse des citoyens 
à ses funérailles décelait assez leur amour. Qu'aurait-il 
donc gagné à vivre quelques années de plus ? La vieil- 
lesse n'est point un malheur, et je me souviens que Ca- 
ton nous le prouva , à Scipion et à moi , un an avant sa 
mort ; mais toujours est-il vrai qu'elle nous enlève cette 
Qorissante vigueur dont Scipion jouissait encore. Ainsi , 
on n'eût pu rien ajouter à ses jours , à sa fortune , à sa 
gloire, et la promptitude de son trépas lui en a épargné 
le sentiment. On ne sait trop que dire d'un tel genre de 
mort; vous n'ignorez pas ce qu'on en soupçonne; du 
moins est-il certain que de tous les jours de gloire et de 
bonheur que vit luire Scipion , le plus beau fut la veille 
de sa mort, lorsqu'à près la tenue du sénat, les pères 
conscrits, le peuple romain , les alliés, les Latins le re- 
conduisirent le soir à sa maison ; en sorte que , de ce 
faite des honneurs , il semble plutôt avoir pris l'essor 

XXXIII. 2 
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sociis, et Latinis, pridîe quam excessit e vita; ut ex 
tam alto dignitatis gradu ad superos videatur deos 
potius y quam ad inferos pervenisse. 

IV. Neque enim assentior iis, qui hœc nuper disse- 
rere cœperunt, cum corporibus simul animos interire, 
atque omnia morte deleri. Plus apud me antiquorum 
auctoritas valet, vel nostrorum majorum, qui mortuis 
tam religiosa jura tribuerunt ; quod non fecissent pro- 
fecto, si nihil ad eos pertinere arbitrarentur; vel eorum, 
qui in liac terra fuerunt, magnamque Graeciam (quae 
nunc quidem deleta est, tum florebat ) institutis et 
praeceptis suis erudierunt; vel ejus, qui Apollinis ora- 
culo sapientissimus est judicatus; qui non tum hoc, 
tum illud, ut in plerisque, sed idem dicebat semper, 
animos hominum esse divinos , iisque, quum e corpore 
excessissent 9 reditum in cœlum patere, optimoque et 
justissimo cuique expeditissimum. Quod item Scipioni 
videbatur; qui quidem, quasi prœsagiret, perpaucis ante 
raortem diebus, quum et Philus et Manilius adessent, 
et alii plures, tuque etiam, Scaevola, mecum venisses, 
triduum disseruit de republica ; cujus disputationis fuit 
extremum fere de immortalitate animorum ; quae se in 
quiète per visum ex Âfricano audisse dicebat. Id si ita 
est , ut optimi cujusque animus in morte faciilime evo- 
let, tanquam e custodia vinculisque corporis; oui cen- 
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vers la demeure des dieux , qu'être descendu aii séjour 
des mânes. 



lY. Car je ne partage pas l'opinion soutenue depuis 
peu y que l'âme périt avec le corps , et que la mort dé- 
truit rhomme tout entier. J'aime mieux déférer à l'auto- 
rité des anciens et de nos pères ^ qui honoraient si reli- 
gieusement les morts, ce qu'ils n'eussent certainement 
pas fait y s'ils eussent cru à leur entier anéantissement; 
à celle de ces philosophes qui vécurent en Italie , et qui 
éclairèrent par leurs institutions et leurs préceptes la 
Grande-Grèce , où le génie est éteint aujourd'hui , mais 
oïl il florissait alors ; à celle enfin de cet Athénien que 
l'oracle d'Apollon déclara le plus sage des mortels. Dans 
presque toutes les questions , il soutenait le pour et le 
contre; mais, dans celle-ci , il n'eut jamais qu'une même 
opinion, savoir, que nos âmes sont de nature divine; 
qu'une fois dégagées du corps , elles retournent au ciel ; 
et que les plus pures et les plus vertueuses y arrivent les 
premières. Scipion pensait de même. Peu de jours avant 
sa mort j il avait auprès de lui Philus , Manilius , et plu- 
sieurs autres amis. Vous y étiez venu aussi avec moi , 
Scévola. Alors, comme s'il eût pressenti qu'il allait bien- 
tôt mourir, il passa trois jours à nous entretenir de la 
république , et il finit par l'immortalité de l'âme , nous 
rapportant à ce sujet ce que le premier Africain lui avait, 
disait-il , révélé dans une vision qu'il avait eue durant 
son sonuneiP. Or, s'il est vrai qu'à l'instant de la mort 
Vâme de l'homme de bien s'envole plus facilement du 
corps, comme un captif qui brise ses chaînes, quel mor- 
tel a jamais dû s'élancer plus librement vers les dieux 

2. 
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semus dursum ad deos faciliorem fuisse, quam Scipioni? 
Quocirca mœrere hoc ejus eventu , vereor, ne invidi 
magisy quam amici sit. Sin autem illa veriora, ut idem 
interitus sit animorum et corporum, nec uUus sensus 
maneat j ut nihil boni est in morte , sic certe nihil mali : 
sensu enim aroisso, fit idem, quasi natus non esset om- 
nino : quem tamen esse natum , et nos gaudemus , et 
haec civitasy dum erit, laetabitur. Quamobrem cum illo 
quidem (ut supra dixi) actum optime est, mecum in- 
commodius; quem fuerat œquius, ut prius introieram, 
sic prius exire de vita. Sed tamen recordatione nostrœ 
amicitiae sic fruor, ut béate vixisse videar, quia cum 
Scipione vixerim , qiïocum mihi conjuncta cura de re 
publica , et de privata fuit ; quocum et domus , et mi- 
litia communis ; et id , in quo est omnis vis amicitiae , 
voluntatum , studiorum , sententiarum summa consensio. 
Itaque non tam ista me sapientiœ , quam modo Fannius 
commemoravit , fama delectat, falsa prsesertim, quam 
quod amicitiae nostrae memoriam spero sempiternam 
fore. Idque mihi eo magis est cordi , quod ex omnibus 
saeculis vix tria , aut quatuor nominantur paria amico- 
rum : quo in génère sperare videor Scipionis et Laelii 
amicitiam notam posteritati fore. 

Fa.nn. Istud quidem, Lœli, ita necesseest: sed, quo- 
niam amicitiae mentionem fecisti , et sumus ôtiosi, pergra- 
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que Scipion ? Ainsi y je craindrais qu'il n'y eût plus d'en- 
vie que d'amitié à m'afHiger de cet événement. Si , au 
contraire 9 il est vrai que l'âme périt avec le corps ^ et 
que toute sensibilité disparaît, la mort n'est pas un bien; 
elle n'est pas non plus un mal. Privé de sentiment , Sci- 
pion redevient ce qu'il était avant de naître. Nous ce- 
pendant , nous sommes bien aises qu'il ait existé j et , 
tant que Rome sera debout , elle s'en félicitera. Le sort , 
je le répète, l'a donc traité plus favorablement que moi. 
J'étais entré le premier dans la vie; il eût été naturel 
que j'en sortisse avant lui. Toutefois , le souvenir de no- 
tre amitié est si délicieux pour moi , que je dois m'esti- 
mer trop heureux, puisque j'ai passé ma vie avec Scipion. 
Je partageais tout avec lui , soins publics et privés , ha- 
bitation et travaux militaires ; et , ce qui fait toute la force 
de l'amitié, il existait entre nous une conformité parfaite 
de volontés, de goûts, d'opinions. Aussi, je suis moins 
flatté de ce renom de sagesse que vient de me rappeler 
Fannius , que de l'espérance de voir s'éterniser le souve- 
nir de notre amitié. Je tiens d'autant plus à cette idée , 
que f dans tous les siècles passés , à peine cite-t-on trois 
ou quatre exemples d'une amitié véritable ; et je m'assure 
que , dans ce nombre, celle de Scipion et de Lélius ne 
sera pas oubliée de la postérité. 



Fannius. Non, sans doute, Lélius; mais, puisque 
vous en êtes sur l'amitié, et que nous sommes libres. 
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quam ego dicam, C. Fabricium, M'. Curium, T. Co- 
runcanium, quos sapientes nostri majores judicabant, 
ad istorum normam fuisse sapientes. Quare sibi habeant 
sapientiae nomen et invidiosum , et obscurum ; conce- 
dantque, ut hi boni viri fuerint. Ne id quidem facient : 
negabunty id, nisi sapienti , posse concedi. Agamus igitur 
pingui Miuerva, ut aiunt. Qui ita se gerunt, ita vivunt, 
ut eorum probetur fides, integritas, aequalitas, libera- 
litas ; nec sit in illis uUa cupiditas, vel libido, vel au- 
dacia; sintque magna constantia, ut ii fuerunt, modo 
quos nominavi : hos viros bonos , ut habiti sunt y sic 
etiam appellandos putemus ; quia sequantur (quantum 
homines possunt) naturam, optimam beue vivendi du- 
cem. Sic enim mihi perspicere videor, ita natos esse nos, 
ut inter omnes esset societas quaedam ; major autem, 
ut quisque proxime accederet. Itaque cives, potiores, 
quam peregrini ; et propinqui, quam alieni. Cum his enim 
amicitiam natura ipsa peperit; sed ea non satis habet fîr^ 
mitatis. Namque hoc prœstat amicitia propinquitati , quod 
ex proginquitate benevolentia tolli potest, êx amicitia 
non potest. Sublata enim benevolentia, amicitiae nomen 
toUitur, propinquitatis manet. Quanta autem vis amici- 
tiae sit, ex hoc intelligi maxime potest, quod ex infinita 
societate generis humani, quam conciliavit ipsa natura, 
ita contracta res est , et adducta in angustum , ut omnis 
acritas aut inter duos , aut inter paucos jungeretur. 
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nius, regardés comme des sages par nos aïeux, l'aient 
été selon les principes de ces raisonneurs. Abandonnons- 
leur donc ce mot de sagesse, qu'ils ont su rendre re- 
poussant et inintelligible; qu'ils nous accordent seulement 
que les hommes dont je parlais furent des gens de bien. 
Mais ils nous refuseront encore ce point; ils soutiendront 
que c'est un titre qui n'appartient qu'au sage. N'y cher- 
chons donc point finesse , comme on dit. Si quelqu'un , 
dans tous les instans et dans toutes les circonstances de 
la vie , ne montre que bonne-foi , droiture , équité , géné- 
rosité; s'il n'a aucun penchant au vice et à l'effronterie; 
enfin, s'il est invariable dans ses principes, à l'exem- 
ple des Romains que je citais tout-à-l'heure, croyons 
qu'on doit l'appeler homme de bien, comme il passe 
pour tel; puisque, afin de se bien conduire, il suit, au- 
tant que le peut un mortel, le meilleur de tous les gui- 
des, je veux dire la nature. Il me semble évident que 
la main qui nous créa nous a tous unis par des nœuds 
mutuels, et que ces nœuds deviennent plus étroits, à 
mesure que nous sommes plus près les uns des autres. 
Ainsi, nos concitoyens passent avant les étrangers, et 
notre famille avant celle d'autrui. Les liens du sang sont 
formés par la nature même; mais ils n'ont point assez de 
solidité. L'amitié a cet avantage sur la parenté , que l'af- 
fection peut se séparer de l'une , et jamais de l'autre : 
retranchez-la en effet , la parenté garde son nom , l'ami- 
tié perd le sien. On peut juger quelle doit être la force 
de ce sentiment, puisque, destiné d'abord par la nature 
à s'étendre sur l'immense famille du genre humain , il 
concentre toute son énergie dans un étroit espace, et 
n'unit jamais que deux âmes, ou guère davantage. 
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VL Est autem amicitia nihil aliudy nisi omnium di- 
vinarum humanarumque rerum^ cum benq^olentia et 
caritate, summa consensio : qua quidem haud scio, an, 
excepta sapientia, quidquam melius homini sit a diis 
immortalibus datum. Divitias alii praeponunt, bonam 
alii valetudinem, alii potentiam, alii honores, multi 
etiam voluptates : belluarum hoc quidem extremum 
est; illa autem superiora, caduca et incerta, posita non 
tam in nostris consiliis, quam in fortunse temeritate. 
Qui autem in virtute summum bonum ponunt, prae- 
clare illi quidem; sed haec ipsa virtus amicitiam et gi- 
gnity et continet; nec sine virtute amicitia esse ullo 
pacto potest. Jam virtutem ex consuetudine vitae ser- 
monisque nostri interpretemur ; nec eam, ut quidam 
docti , verborum magnificentia metiamur ; virosque 
bonos eos, qui habentur, numeremus, PauUos, Catones, 
Gallos y Scipiones , Philos : his communis vita contenta 
est : eos autem omittamus ^ qui omnino nusquam repe- 
riuntur. Taies igitur inter viros , amicitia tantas oppor- 
tunitates habet, quantas vix queo dicere. Principio, cui 
potest esse vita vitcdis, ut ait Ennius y qui non in amici 
mutua benevolentia conquiescat? quid dulcius, quam 
habere y quocum omnia audeas sic loqui, ut tecum ? quis 
esset tantus fructus in prosperis rébus, nisi haberes, 
qui illis aeque, ac tu ipse, gauderet? adversas vero ferre 
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VI. L'amitié n est autre chose qu'un parfait accord de 
seDtimens sur les choses divines et humaines, joint à une 
bienveillance et aune tendresse réciproques; et je ne crois 
pas, qu'après la sagesse, les dieux aient fait à l'homme 
un plus beau présent. Les uns préfèrent les richesses , 
les autres la santé, ceux-ci la puissance, ceux-là les hon- 
neurs, beaucoup aussi le plaisir : ce dernier goût est 
digne delà brute; les autres biens sont incertains et pé- 
rissables , et leur possession dépend bien moins de notre 
prévoyance que des caprices de la fortune. Ceux qui pla- 
cent le souverain bien dans la vertu , pensent noblement 
sans doute j mais cette vertu même produit et renferme 
l'amitié : l'une ne saurait exister sans l'autre. Et pre- 
nons ici le mot de vertu dans son acception la plus ha- 
bituelle et la plus simple. N'imitons pas certains savans 
dans leurs pompeuses définitions , et rangeons parmi les 
gens de bien ceux qui passent pour tels , les Pauls , les 
Gâtons, les Gallus, les Scipions , les Philus : on se con- 
tente d'une telle vertu dans le cours ordinaire de la vie. 
Laissons donc de côté cette perfection idéale, qui ne 
se trouve nulle part; et sachez, qu'entre des hommes 
comme j'en citais , l'amitié a des avantages dont je puis 
à peine exprimer l'étendue. D'abord, est-ce vivre, comme 
dit Ennius , que de ne pouvoir se reposer dans l'affec- 
tion d'un ami ? quoi de plus doux que d'avoir quelqu'un 
à qui l'on ose parler aussi librement qu'on se parlerait 
à soi-même? La prospérité aurait-elle donc tant de char- 
mes, si un autre n'en ressentait autant que vous la 
douceur? Et comment supporter l'adversité, sans un ami 
qui s'en afflige plus vivement que vous-même? Enfin , 
les autres objets de nos désirs n'ont guère chacun plus 
d'un avantage : aux richesses on doit l'aisance , au pou- 
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difficile esset sine eo, qui illas gravi us etiam, quam 
tu , ferret. Denique ceterae res , quae expetuntur^ oppor- 
tunae sunt singulae rébus fere slngulis :^ divitiae, ut 
utare; opes^ ut coUre; honores, ut laudere; volupta«^ 
tes, ut gaudeas; valetudo, ut dolore careas, et mune- 
ribus fungare corporîs : amicitia res plurimas continet 
Quoquo te verteris, prsesto est; nullo loco excluditur; 
nunquam intempestiva, nunquam molesta est. Itaque 
non aqua, non igni, ut aiunt, pluribus locis utiinur, 
quam amicitia, Neque ^ego nunc de vulgari, aut de 
mediocri (quae tamen ipsa et delectat, et prodest), sed 
de vera et perfecta loquor, qualis eorum, qui pauci 
nominantur, fuit : nam et secundas res splendidiores 
facit amicitia, et adversas partiens communicansque , 
ieviores. 

Vn. Quumque plurimas et maximas commoditates 
amicitia contineat, tum illa nimirum praestat omnibus, 
quod bona spe praelucet in posterum ; nec debilitari 
animos, aut cadere patitur. Verum etiam amicum qui 
intuetur, tanquam exemplar aliquod intuetur sui. Quo- 
circa et absentes adsunt, et egentes abundant, et imbe- 
cilles valent, et, quod difficilius dictu est, mortui vi- 
Yunt; tantus eos honos, memoria, desiderium prose- 
quitur amicorum : ex quo illorum beata mors videtiu*; 
horum vita laudabilis. Quod si exemeris ex natura re* 
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voir les hommages, aux dignités la louange, au plaisir 
la joie , à la santé l'exemption de la douleur et le libre 
exercice des facultés du corps. L'amitié comprend à elle 
seule presque tous les biens; de quelque côté qu'on tourne 
les yeux, on la trouve; aucune circonstance ne l'exclut; 
elle est toujours à sa place et jamais importune. L'eau 
et le feu , comme on dit , ne sont pas d'un plus grand 
usage. Mais je ne parle pas ici de* l'amitié vulgaire et 
imparfaite , bien qu'elle ait aussi ses plaisirs et ses avan- 
tages; je parle de cette véritable et ancienne amitié, dont 
on ne cite que peu d'exemples. C'est elle, en effet, qui 
augmente l'éclat de la prospérité^ et qui diminue le poids 
des revers, en les partageant. 



VIL L'amitié a donc de grands et nombreux avan- 
tages. Le premier de tous est de faire briller à nos yeux 
dans l'avenir la douce lumière de l'espérance , et de ne 
jamais laisser nos âmes s'affaiblir ou succomber. Il y a 
plus : dans un ami, il semble que l'on voie un autre 
soi-même. Point d'absence pour des cœurs ainsi confon- 
dus; pauvre, l'ami est riche de l'opulence de son ami; 
faible, il partage sa force; et, pour dire encore plus, il 
vit après sa mort. Oui , il vit dans la vénération , dans 
les souvenirs, dans les regrets de son ami, ce qui ré- 
pand de la douceur sur hs derniers momens de l'un , et 
honore la vie de l'autre. Otez de la nature les liens d'af- 
fection mutuelle y aucune famille, aucune ville ne pourra 
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rum benevolentiae conjunctionem , nec domus ulla, nec 
urbs stare poterit ; ne agri quidem cultus permanebit. 
Id si minus intelligitur, quanta vis amicitiae concordiae- 
que sity ex dissensionibus atque ex discordiis percipi 
potest. Quse enim domus tam stabilis, quse tam firma 
civitas est y quœ non odiis atque dissidiis funditus possit 
everti? ex quo, quantum boni sit in amicitia, judicari 
potesL Agrigentinum quidem, doctum quemdam virum, 
carminibus graecis vaticinatum ferunt, quae in rerura 
natura totoque mundo constarent, quaeque moverentur, 
ea contrahere amicitiam, dissipare discordiam. Atque 
hoc quidem omnes mortales et intelligunt, et re pro- 
bant. Itaque, si quando aliquod ofHcium exstitit amici 
in periculis aut adeundis, aut communicandis , quis est, 
qui id non maxîmis efFerat laudibus ? qui clamores tota 
cavea nuper in hospitis et amici mei M. Pacuvii nova 
fabula, quum, ignorante regé uter eorum esset Orestes', 
Pylades Orestem se esse diceret , ut pro illo necaretur ; 
Orestes autem , ita ut erat , Orestem se esse perseve- 
raret? Stantes plaudebant in re ficta : quid arbitramur 
in vera fuisse façturos? Facile indicabat ipsa natura 
vim suam, quum homines, quod facere ipsi non pos- 
sent , id recte fieri* in altero judicarent. Hactenus mihî 
videor, de amicitia quid sentirem, potuisse dicere. Si 
qua praeterea sunt (credo autem esse multa), ab iis, si 
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plus subsister; les champs même demeureront incultes. 
Si l'on ne comprend pas encore toute l'influence de l'a- 
mitié et de l'union , on peut en juger par le contraste 
des dissensions et de la discorde; y a-t-il une maison si 
solide, un état si fortement constitué, que la haine et 
les divisions ne puissent renverser de fond en comble? 
Évaluez donc maintenant les bienfaits de l'amitié. On 
rapporte qu'un savant d'Agrigente proclama dans un 
poème grec plein d'inspiration, que toutes les choses 
qui existent dans la nature entière sont soumises aux 
lois de la sympathie et de l'antipathie, qui les réunissent 
et les séparent; c'est d'ailleurs une vérité connue de 
tout le monde, et constatée par l'expérience. Aussi, 
quand un homme vient à partager ou à détourner sur 
lui seul les périls d'un ami , qui n'admire avec transport 
un tel dévouement? Quelles acclamations retentirent 
dans toute la salle, à la dernière pièce de Pacuvius, mon 
hôte et mon ami , lorsque , en présence du roi qui igno- 
rait lequel était Oreste, Pylade soutenait que c'était lui, 
afin de périr à la place de son ami , tandis que le véri- 
table Oreste persistait à revendiquer son nom ! Les spec- 
tateurs applaudissaient une 'fiction : que feraient-ils donc 
pour une réalité? La nature, dans cet instant , manifes- 
tait bien toute sa puissance , et chacun sentait la beauté 
d'une action qu'il n'aurait pas eu la force de faire lui- 
même. Je crois vous avoir dit sur l'amitié tout ce que 
j'en pouvais dire. Si vous désirez autre chose , et je crois 
que le sujet n'est pas à beaucoup près épuisé , vous pou- 
vez vous adresser à ceux qui ont coutume de disserter 
sur les questions de ce genre. — Fannius. C'est ce que 
j'ai déjà fait plus d'une fois ; je les ai même écoutés avec 
plaisir : cependant , nous aimons encore mieux nous 
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videbitur, qui ista disputant , quaeritote. — Fawn. Nos 
autem a te potius ; quanquam etiam ab istis ssepe quae- 
sivî et audivi , non invitus equidem : sed aliud quoddam 
expetimus filum orationis tuœ. — Scjev. Tum magis id 
diceres , Fanni , si nuper in hortis Scipionis j quum est 
de republica disputa tum , afFuisses. Qualis tum patronus 
justitiae fuit Contra accuratam orationem Phili! — 
Fann. Facile id quidem fuit, justitiam justissimo viro 
defendere. — Scjev. Quid amicitiam? nonne facile ei , qui 
ob eam summa fide, constantia, justitiaque servatam, 
maximam gloriam ceperit ? — Ljelius. Vim hoc qui- 
dem est afferre : quid enim refert, qua me rogatione 
cogatis? cogitis certe. Studiis enim generorum, prœ- 
sertim in re bona, quum difficile est, tum ne aequum 
quidem obsistere. 

YIII. Saepissime igitur mihi de amicitia cogitanti, 
maxime illud considerandum videri solet , num propter 
imbecillitatem atque inopiam desiderata sit amicitia ; ut 
dandis recipiendisque meritis, quod quisque minus perse 
ipse posset, id acciperet ab alio, vicissimque redderet: 
an esset hoc quidem proprium amicitiae ; sed antiquior, et : 
pulchrior, et magis a natura ipsa profecta alia causa. 
Âmor enim (ex quo amicitia nominata) princeps est ad 
benevolentiam conjungendam : nam utilitates quidem 
etiam ab iis percipiuntur saepe y qui simulatione amicitîœ 
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adresser à vous-même, et nous vous supplions de re- 
prendre le fil de votre discours. — Sciêvola. Ah ! Fan- 
niusy vous l'en presseriez bien davantage, si vous aviez 
assisté dernièrement, dans les jardins de Scipion, à sa 
discussion sur la république! Avec quelle vigUeUr il 
plaida la cause de la. justice contre les discours étudiés 
de Philus ! — Fannius. Il n'était pas difficile au plus 
juste des hommes de défendre la justice. — ScivoLA. Et 
l'amitié? doit-il en parler moins aisément, lui qui l'a 
cultivée avec tant de sincérité, de constance, de droi- 
ture et de gloire? — Leuus. En vérité, c'est user de 
violence. Qu'importe, en effet, de quelle manière vous 
me contraignez? ce n'est pas moins me contraindre : no 
serait-il pas difficile et même injuste de résister aux: 
désirs de deux gendres , surtout quand leur vœu n'a rien 
que d'honorable? 



VIII. Dans mes fréquentes méditations sur l'amitié , 
une question qui m'a toujours semblé très-importante, 
c'est de savoir si elle est née de notre faiblesse et de nos 
besoins, afin que, par un échange de services , deux hom- 
mes puissent trouver l'un dans l'autre les ressources qui 
leur manqueraient séparément. Est-ce là en effet le carac- 
tère de l'amitié? Non ; son origine est à la fois plus an- 
cienne, plus noble et plus naturelle. C'est l'amour, dont 
elle tire son nom, qui est le prinèipe^ l'union des cœurs. 
On peut bien trouver aussi son intérêt dans ces liaisons 
de circonstance, qu'on entretient et qu'on cultive sous le 
masque de l'amitié ; mais l'amitié véritable ne connaît ni 
feinte ni déguisement : tout en elle est libre et sincère. Je 
XXXIII. 3 
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coluntur et observantur causa temporîs. In amicitia au- 
tcm niliil fictum , nihil simulatum ; et , quidquid in ea 
est, ici est verum et voluntarium. Quapropter a natura 
mihi videtur potius, quam ab indigentia, orta amicitia, 
et applicatione magis animi cum quodani sensu amandi, 
quam cogitationc, quantum illa res ntilitatis esset habi- 
tura. Quod quidem quale sit, etiam in bestiis quibusdam 
animadverti potest; quœ ex se natos ita amant ad quod- 
dam tempus , et ab eis ita amantur, ut facile earum sen- 
sus appareat.Quod in homine multo est evidentius. Prî- 
mum ex ea caritate, quaeest inter natos et parentes ;quae 
dirimi, nisi detestabiliscelere, non potest. Deindc, quum 
similis sensus exstilitamoris, sialiquem nactisumus, cu- 
jus cum moribus et natura congruamus, quod in eo quasi 
lumen aliquod probitatis et virtutis perspicere videamur. 
Nihil est enim amabilius virtute; nihil, quod magis 
alliciat ad diligendum; quippe quum propter virtutem 
et probitatem eos etiam, quos nunquam vidimus, quo- 
dam modo diligamus. Quis est, qui C. Fabricii, ]VF. 
Curii non cum caritate aliqua et benivolentia memo- 
riam usurpet, quos nunquam viderit? quis autem est, 
qui Tarquinium Supcrbum, qui Sp. Cassium, Sp. Mae- 
lium non oderit? Cum duobus ducibus de imperio in 
Italia deccrtatum est, Pyrrbo el Annibale : ab alteix), 
propter probitatem ejus, non nimis alienos animos ha* 
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crois donc qu'elle a plutôt sa racine <}an$ la sensibilité de 
l'homme que dans sa faiblesse, et qu'elle vient moins d'un 
calcul sur les avantages qu'on en peut tirer, que d'une 
sorte de penchant affectueux qui porte les âmes à s'en- 
tr'unir. On peut le remarquer jusque dans certains ani- 
maux. Les preuves d'amour qu'ils donnent à leurs petits, 
et qu'ils en reçoivent pendant quelque temps, démontrent 
assez qu'ils sont capables d'afïection. Mais cette dispo- 
sition se manifeste bien plus clairement dans l'homme; 
d'abord , par ces liens de tendresse qui unissent les en- 
fans et les pères , et qu'on ne peut rompre sans un crime 
. at&eux; ensuite , par un sentiment de même nature , que 
nous éprouvons en rencontrant un homme dont le carac- 
tère et les mœurs s'accordent avec les nôtres , et dans 
lequel il nous semble voir briller la probité et la vertu. 



C'esl qu'en effet rien n'est plus aimable que la vertu; 
rien n'attire plus fortement les cœurs; elle va même jus- 
qu'à nous inspirer une sorte d'amour pour des hommes 
quenous n'a von s jamais vus. Qui de nous, par exemple, 
n'éprouve pas quelque sentiment de bienveillance et 
d'affection , au souvenir de C. Fabricius et de M*. Curius, 
quoique nous n'ayons pu les donnaitre? Qui de nous, 
au contraire, ne déteste Tarquin le Superbe, Sp. Cas- 
sius, Sp. Mélius? Deux capitaines nous ont disputé 
l'empire en Italie , Pyrrhus et Annibal : la droiture de 
l'un a presque désarmé nos cœtirs ; la cruauté de l'autre 
le fera toujours abhorrer des Romains. 

3. 
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bemus; alterum propter crudelitatem semper haec cîvltas 

oderit. 

IX. Quod si tanta vis probitatis est, ut eam vel in 
eis, quos nunquam yidimus, vel, quod majus est, in 
hoste etiam diligamus, quid mirum, si animi hominum 
moveantur, quum eorum, quibuscum usu conjuncti esse 
possunt, virtutem et bonitatem perspicere videantur? 
Quanquam confirmatur amor et beneficio accepto , et 
studio perspecto, et coasuetudine adjuncta; quibus ré- 
bus ad illum primum motum animi et amoris adhibitis, 
admirabilis quaedam exardescit benivolentiœ magnitudo. 
quam si qui putant ab imbecillitate proficisci, ut sit per 
quem quisque assequatur, quod desideret , humilem sane 
relinquunt, et minime generosum, ut ita dicam, ortum 
amicitiœ , quam ex inopia atque indigentia natam volunt. 
Quod si ita esset, ut quisque minimum in se esse arbi- 
traretur, ita ad amicitiam esset aptissimus; quod longe 
secus est. Ut euim quisque sibi plurimum confidit , et ut 
quisque maxime virtute et sapientia sic munitU3 est, ut 
nullo egeat, suaque omnia in seipso posita judicet; ita 
in amicitiis expetendis colendisque maxime excellit. 

Quid enim Africanus indigens mei? minime hercle : ac 
ne ego quidem illius. Sed ego admiratione quadam virtutis 
ejus; ille vicissim opinione fortasse nonnulla, quam de 
meis moribus habebat, me dilexit : auxit benivolentiam 
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IX. Que si la vertu a assez d'empire pour nous plaire 
dans ceux que nous n'avons jamais vus , ou , ce qui est en- 
core plus fort, dans nos ennemis même, faut-il s'étonner 
de l'ëmotion que le cœur éprouve, quand on croit re- 
connaître la vertu et la bonté dans un homme qu'on peut 
choisir pour ami? Toutefois , les bienfaits reçus , les témoi- 
gnages de zèle, et le pouvoir de l'habitude, fortifient en- 
core l'attachement. Toutes ces causes , jointes au premier 
élan de l'amour et du cœur , finissent par nous embraser 
d'une vive et surprenante affection ; et croire que notre fai- 
blesse en est la source, ne voir dans l'amitié qu'un moyen 
d'obtenir ce qui nous manque, c'est lui assigner une ori- 
gine bien basse et bien abjecte, puisque c'est la faire naître 
de la misère et du besoin. S'il en était ainsi, moins on 
se sentirait de ressources, plus on serait fait pour l'ami- 
tié. C'est tout le contraire qui arrive. Qu'un homme ait 
pleine confiance dans ses moyens ; qu'à force de sagesse 
et de vertus il soit parvenu à n'avoir besoin de per- 
sonne, et à tout attendre de soi-même; ce sera lui qui 
saura le mieux trouver et conserver ses amis. 



Scipion avait-il besoin de moi? non, sans doute; et je 
n'avais pas moi-même besoin de lui : mais l'admiration 
que m'inspirait sa vertu, et peut-être l'estime qu'il vou- 
lait bien accordera mon caractère, nous rendirent chers 
l'un à l'autre. Cet attachement s*accrut par l'habitude; 
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consuetudo. Seci quaaquam utilitates multae et magaœ 
coiisecutae sunt, non suut tamen ab earum spe causœ 
diligendl profectae. Ut enim benefici liberalesque sumuS| 
non ut exigauuis gratiam (neque enim beneGcium fœne- 
ramur), sed natura propensi ad liberalitatem sumus; sic 
amicitiam^ non spe mercedis adducti^ sed quod omnis 
cjus fructus in ipso amore inest, expetendam putamus. 
Ab iis, qui pecudum ritu ad voluptatem omnia refe- 
runt , longe dissentiunt. Nec mirum : nihil enim altum, 
nihil magnificum ac divinum suspicere possunt, qui 
suas omnes cogitationes abjecerunt in rem tam humi- 
lem, tamque contemptam. Quamobrem hos quidem ab 
hoc sermone removeamus; ipsi autem intelligamus, na- 
tura gigni sensum diligendi, et benivolentiae caritatem, 
facta signi&catioue probitatis : quam qui appetiverunt , 
appiicant sese et propiusadmovent, ut el usu ejus,quem 
diligere cœperunt^ fruantur, et moribus; sintque pares 
in amore , et œquales ; propensioresque ad bene meren- 
duin, quam ad reposcendum; atque hœc inter eos sit 
honesta certatio. Sic et utilitates ex amicitia maximae ca- 
pientur; et erit hujus ortus a natura^ quam ab im- 
becillitate^ et gravior, et verior. Nam si utilitas ami- 
citias conglutinaret , eadem commutata dissolveret : 
sed quia natura mutari non potest , idcirco verae amici- 
lidB senijpternse suut. Ortum quidem amicitiae videtis^ 
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mais, quoique nous en ayons tiré tous deux de grand» 
et de nombreux avantages y ce n est pas cet espoir qui a 
commencé notre union. Quand nous nous montrons 
bienfaisans et généreux , nous ne songeons pas à exiger 
un salaire ; nous suivons simplement l'impulsion de la 
nature : car un bienfaiteur n'est point un usurier. Il en 
est de même de l'amitié : ce n'est pas l'intérêt, c'est le 
bonheur d*aimer qui la fait paraître désirable. Mais ceux 
qui rapportent tout aux plaisirs des sens, pensent bien 
différemment; et je n'en suis pas surpris : pourraient-ils 
s'élever à rien de noble, de grand, de divin, eux qui 
ont ravalé toutes leurs pensées à un objet si vil et si 
méprisable? Bannissons>lcs donc de notre entretien; et 
demeurons convaincus que c'est la nature qui éveille 
dans nos cœurs un sentiment de bienveillance et de 
tendresse , dès que la vertu se montre à nous. Les hom- 
mes que ses charmes attirent, s'unissent et se rappro- 
chent de plus en plus, pour jouir du commerce et des 
qualités de ceux qu'ils aiment ; ils cherchent à s'éga- 
ler., mutuellement en affection; ils sont plus jaloux de 
rendre des services que d'en recevoir le prix : c'est une 
lutte de générosité. Voilà comment on retirera les plus 
grands avantages de l'amitié, en lui donnant une ori- 
gine plus noble et plus sûre que le besoin. Si c'était l'in- 
térêt qui cimentât l'affectiou , elle changerait avec lui : 
mais les véritables amitiés sont invariables et éternelles 
comme la nature. Telle sera donc pour nous l'origine 
de l'amitié , à moins que vous n'ayez quelque objection 
à me faire. — Fajnnius. Non,Lélius: continue? ; je ré- 
ponds pour Scévola, en vertu de mon droit d'ainesse. — 
ScÉvoLA. Vous faites bien. Ecoutons. 
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nisi quid ad haec forte vultis. — Fawn. Tu vero perge , 

Laeli : pro hoc enim, qui minor est natu, meo jure re- 

spoadeo, — Scœv. Recte tu quidem : quamobrem au- 

diamus, 

X. LjEL. Audite ergo , optimi viri , ea quae saepissime 
inter me et Scipionem de ainicitia disserebantur, Quao- 
quam ille quidem nihil diffîcilius esse dicebat, quam 
amicitiam usque ad extremum vitae permanere : nam^ 
vel ut non idem expediret utrique, incidere sœpe; vel ut 
de republiça non idem $entirent : mutari etiam mores 
hominum saepe dicebat , alias adversis rébus , alias aetate 
ingravescente. Atque earum rerum exemplum ex simili- 
tudine capiebat ineuntis aetatis, quod summi puerorum 
£^mores sœpe una cum prœte^ta ponerentur, Sin autem 
ad adolescentiam perduxissent ^ dirimi tamen interdum 
contentione, vel uxoriae conditionis, vel commodi ali- 
cujusy quod idem adipisci uterque noa posset. Quod si 
qui longiua in amicitia provecti essent , tamen sœpe la- 
befactari j si in honoris contentionem incidissent : pe- 
stem enim majorem esse nuUam amicitiis, quam in 
plerisque pecuniae cqpiditatem ; in optimis quibusque 
honoris certamen, et gloriae; ex quo inimicitias maximas 
saepe inter amicissimos exstitisse. Magna etiam dissidia, 
et plerumque justa nasci, quum aliquid ab amicis^ quod 
rectum non esset , postularetur; ut aut libidinis ministri, 
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X. LiÉLîus. Je vais donc vous rapporter, mes chers 
amis 9 ce que nous disions , Scipion et moi , dans nos 
fréquens entretiens sur l'amitié. Il était bien difficile , 
selon lui , qu'elle se soutînt jusqu'à la mort , parce que 
souvent les intérêts et les opinions politiques ne sont pas 
les mêmes de part et d'autre. Souvent aussi le naturel 
de l'homme s'altère, soit sous le poids de l'adversité, soit 
sous celui de la vieillesse ; et il alléguait , pour preuve de 
ce changement , ce qui arrive dans le premier âge , où 
souvent, avec la robe de l'enfance, on en dépouille les 
plus vives affections. Quand elles se prolongent jusqu'à 
l'adolescence, il ne faut parfois pour les détruire qu'une 
jalousie d'amans , ou quelque avantage que les deux amis 
ne puissent obtenir à la fois. Vont-elles au delà , elles 
s'éteignent souvent dans la poursuite d'une même di- 
gnité; car, disait-il, il n'y a poiut de poison plus fu- 
neste à l'amitié que la cupidité dans la plupart des hom- 
mes, et dans les âmes élevées la rivalité de la gloire; et 
c'est ce qui a transformé tant de vives amitiés en mor- 
telles haines. Une autre source, ajoutait-il, de divisions 
implacables et souvent légitimes, c'est de voir nos amis 
nous faire quelque demande contraire à l'honneur, comme 
d'être ministres de leurs débauches ou complices de leurs 
injustices. Quoiqu'il soit de notre devoir de refuser , ilsi 
' ne nous reprochent pas moins de trahir les droits de l'a- 
mitié : car , ne pas craindre de requérir d'un ami toutes 
sortes de services, c'est déclarer par cette demande même 
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aut adjutores essent ad injuriam. Quod qui rccusareiit, 
quamvis houeste id facerent, jus tamen amicitiœ dese- 
rere arguerentur ab iis , quibus obsequi nollent : illos 
autem, qui quidvis ab amico auderent postulare, postu- 
latione ipsa profiteri y omnia se amici causa esse facturos : 
eorum querela inveteratas non modo familiaritates exs- 
tingui solere , sed etiam odia gigni sempiterua. Haec ita 
multa, quasi fata, impendere amicitiis, ut omnia sub- 
terfugere non modo sapientiae^sed eliam felicitatis dice- 
rot sibi viderî. 

XL Quamobrem id primum videamus, si placet , qua- 
tenus amor in amicitia progredi debeat. Num , si Corio- 
lanus hâbuit amicos^ ferre contra patriam arma illi 
cum Coriolano debuere? num Viscellinum amici re- 
gnum appetentem, num Sp. Maelium debuerunt juvare? 
Tib. quidem Gracchum rempublicam vexantem , a Q. Tu- 
berone , aequalibusque amicis derelictum videbamus. Ai 
C. Blosius j Cumanus y hospes familiae vestrae , Scœvola , 
quum ad me ^ qui aderam Laenati et Rupilio consulibus 
in consilio , deprecatum venisset , banc , ut sibi ignosce- 
rem , causam afTerebat, quod tanti Tib. Gracchum fecis- 
set, ut, quidquid ille veliet, sibi faciendum putaret. 
Tum ego, Etiamne, si te in Capitolium faces ferre vel- 
Ict? — Nunquam, inquit, voluisset id quidem. — Sed, si 
Yoluissct ? — Paruisscm. — Videtis, quam nefaria vox : et 
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qu'on est également prêt à tout faire pour lui ; et les 
plaiutes qu'excite alors un refus , éteignent les plus an- 
ciennes intimités, et font même éclore des haines éter- 
nelles. Scipion concluait , qu'au milieu de tant d'écueils 
qui environnent l'amitié , il faut , pour les éviter tous , 
autant de bonheur que de sagesse. 



XI. Cherchons d'abord, si vous voulez, jusqu'où l'on 
doit pousser le zèle de l'amitié. Si Coriolan a eu des 
amis, devaient-ils prendre comme lui les armes contre 
leur patrie? Lorsque Viscellinus , lorsque Sp. Mélius, as- 
piraient à la royauté , leurs amis devaient-ils les secon- 
der? Dès que Tiberius Gracchus se mit à troubler la 
république , nous le vîmes abandonné de Q, Tubéron et 
de ses autres amis du même ordre; mais C. Blosius de 
Cumes, l'hôte de votre famille, Scévola, ne suivit pas 
leur exemple. Comme jVssistais les consuls Lénas et 
Rupilius dans l'instruction de l'affaire, il vint me solli- 
citer, alléguant, pour obtenir grâce, sa haute estime 
pour Tib. Gracchus, qui lui avait constamment fait une 
loi d'exécuter toutes ses volontés. Et s'il vous avait de- 
mandé , lui dis- je , de mettre le feu au Capitole ?... — Il ne 
m'aurait jamais demandé cela , répliqua-t-il. — Mais en- 
fin, s'il vous l'avait demandé? — J'aurais obéi. — Vous 
voyez combien un tel mot est coupable. Et certes sa 
conduite ne le démentit pas ; il alla même plus loin qu'il 
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liercle ita fecit, vel plus etiam, quam dixit. Non enim 
paruit ille Tib. Gracchi temeritati, sed praefuit; nec se 
oomitem illius furoris, sed ducem praebuit. Itaque hac 
amentia^ quaestione nova perterritus^ in Asiam profugit, 
ad hostes se contulit, pœnas reipublicae graves justasque 
persolvit, Nulla est igitur excusatio peccati, si amici 
causa peccaveris : nam , quum conciliatrix amicitiae vir- 
tutis opinio fuerit , difficile est amicitiam manere , si a 
virtute defeceris. Quod si rectum statuerimus , vel con- 
cedere amicis, quidquid velint, vel impetrare abiis^ quid- 
quid velimus , perfecta quidem sapientia simus , si nihil 
habeat res vitii ; sed loquimur de iis amicis , qui ante 
oculos sunty quos videmus, aut de quibus memoriam 
accepimus, aut quos novit vita communis. Ex hoc nu- 
méro nobis exempla sumenda sunt; et eorum quidem 
maxime , qui ad sapientiam proxime accedunt. Yidemus 
Papum iEmilium C. Luscino familiarem fuisse (sic a pa- 
tribus accepimus) , bis una consules , et collegas in cen- 
sura : tum et cum iis, et inter se conjunctissimos fuisse, 
M\ Curium, et T. CoruDcanium, memoriae proditum est. 
Igitur ne suspicari quidem possumus, quemquam horum 
ab amico quippiam contendisse, quod contra fîdem, 
contra jusjurandum, contra rempublicam esset. Nam 
hoc quidem in talibus viris quid attinet dicere? si con- 
tendisset, scio impetraturum non fuisse, quum illi san- 
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n'avait dit : car il ne se borna pas à seconder les témé- 
raires projets de Gracchus ; il les dirigea , et se montra , 
non le complice , mais le guide de sa fureur. Enfin , ce 
frénétique, épouvanté par les notvelles enquêtes qu'on 
faisait, s'enfuit en Asie, passa chez les ennemis de la 
république, et y trouva un châtinent sévère et mérité. 
Un crime ne devient donc pas excisable , pour avoir été 
commis en faveur d'un ami. Car , puisque c'est l'opinion 
qu'on a de la vertu d'autrui qui serre le lien de l'ami- 
tié, il est difficile que. celle-ci sibsiste, quand la pre- 
mière est abandonnée. Pour établir sans inconvéniens 
que des amis peuvent se demande* et doivent s'accorder 
tout ce qu'ils veulent , il faudrait n#us supposer parfaits ^ ; 
mais nous parlons des amis qu< nous avons sous les 
yeux, que nous voyons autour le nous, dont le sou- 
venir nous a été transmis, ou qi'on rencontre dans le 
commerce habituel de la vie : c'est parmi eux qu'il faut 
chercher nos exemples, en nous attachant surtout à 
ceux qui ont le plus approché de la sagesse. Nous avons 
appris de nos pères que Papus Emilius fut intimement 
lié avec C. Luscinus; ils furent deax fois collègues dans le 
consulat, et une fois dans la censure; nous savons aussi 
qu'ils eurent pour amis M'. Curius et T. Coruncanius, 
unis de leur coté par la plus étroite intimité. Il est im- 
possible de soupçonner qu'aucun d'eux ait rien demandé 
à son ami contre l'honneur, contre la sainteté des ser- 
mens, contre l'intérêt de la république; et qu'est-il be- 
soin d'ajouter, lorsqu'il s'agit de pareils hommes, qu'une 
demande de ce genre eût été rejetée? C'étaient des cœurs 
trop vertueux , et le crime n'est pas moindre à satisfaire 
des désirs coupables qu'à les former soi-même. Mais ,. 
pour C. Carbon , pour C. Catou^, ils secondaient les pro* 
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admodum haec fiant , quam quemadmodum his résista- 
tur. Quorsum haec ? quia sine sociis nemo quidquam talc 
conatur. Praecipiendum est igitur bonis , ut^ si in ejus- 
modi amicitias ignari casu aliquo inciderint, ne existi- 
ment, ita se alligatos, ut ab amicis, in magna aliqua re 
peccantibus , non discedant. Improbis autem pœna sta- 
tuenda est; nec vero minor iis, qui secuti erunt alte- 
rum, quam iis, qui ipsi fuerint impietatis duces. Quis 
clarior in Graecia Themistocle? quis potentior? qui 
quum imperator bello persico servitute Graeciam libe- 
rasset^propterque invidiam in exsilium missus esset, in- 
gratae patriae injuriam non tulit, quam ferre debuit. Fecit 
idem, quod xx annis ante apud nos fecerat Coriolanus. 
His adjutor contra patriam iuventus est nemo : itaque 
mortem sibi uterque conscivit. Quare talis improborum 
consensio non modo excusatione amicitiae tegenda non 
est, sed potius omni supplicio vindicanda; ut ne quis 
sibi concessum putet , amicum , vel bellum patrise infe- 
rentem , sequi. Quod quidem , ut res cœpit ire , haud 
scio, an aliquando futurum sit. Mihi autem non minori 
curae est , qualis respublica post mortem meam futura 
sit , quam qualis hodie sit. 

XIII. Haec igitur prima lex amicitiae sanciatur, ut ab 
amicis honesta petamus , amicorum causa honesta facia* 
mus : ne exspectemus quidem , dum rogemur : studium 
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complices : or, it faut prévenir les gens de bien , que si 
par hasard et à leur insu ils se trouvent liés avec des 
factieux, ils ne doivent passe croire dans l'obligation de 
rester fidèles à des amis coupables de quelque grand 
attentat. Quand aux méchans, il faut les châtier, et ne 
pas se montrer moins rigoureux pour les complices que 
pour les chefs mêmes de la sédition. Quel Grec fut plus 
puissant que Thémistocle? Revêtu du commandement 
dans la guerre contre les Perses , il avait préservé la 
Grèce de l'esclavage, et, l'envie l'ayant fait exiler, il ne 
supporta pas l'injustice d'une patrie ingrate, quoique ce 
fût son devoir. Il fit ce que Coriolan avait fait chez nous 
vingt ans auparavant. Mais ils ne trouvèrent personne 
qui voulût s'associer à une révolte contre la patrie, et 
tous deux se donnèrent la mort. Loin donc d'excuser 
sous le nom d'amitié ces ligues des méchans , il faut au 
contraire en tirer vengeance, et ne pas épargner les 
'jpplices; afin que personne n'aille se croire autorisé à 
seconder un ami , lors même qu'il ferait la guerre à son 
pays. De la manière dont marchent les choses , je ne ré- 
pondrais pas que cela n'arrivât un jour^ : or, ce que la 
république deviendra après ma mort ne mHntéresse pas 
moins vivement que ce qu'elle est aujourd'hui. 



Xni. Que la première loi de l'amitié soit donc de 

n'exiger de nos amis , et de ne faire pour eux que ce que 

l'honneur peut avouer. Cette restriction établie , n'atten- 

dous pas même qu'ils nous témoignent leurs désirs; 

xxxiii. 4 
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semper adsit ^ cundatîo absit : consilium vero dare gau* 
deamus libère : plurimum in amicitia amicorum bene 
suadentium valeat auctoritas ; eaque et adhibeatur ad 
monendum non modo aperte , sed etiam acriter, si res 
postulabit ; et adhibitaé pareatur. 

Nam quibusdam j quos audio sapientes habitos in 
Graecîa , placuisse opinor mirabilia quaedam ; sed nihil 
est , quod illi non persequantur suis argutiis : par- 
tim fugiendas esse nimias amicitias , ne necesse sit 
unum sollicitum esse pro pluribus : satis superque esse 
sùarum cuique rerum : alrenis nimis implicari moles- 
tum esse : commodissimum esse , quam laxisslmas ha- 
benas babere amicitiae ; quas vel adducas , quum velis , 
vel remittas : caput enim esse ad beàte vivendum , se- 
curitatenri; qua frui non possit animus, si tanquam 
parturiat unus pro pluribus. Alios autem dicere aiunt 
multo etiam inhumanius (quem locum breviter perstrinxi 
paulo an te), prsesidii ad jumen tique causa , non benivo» 
lentiae, neque caritatis, amicitias esse expetendas. Itaque 
ut quisque minimum firmitatis habeat , minimumque vi- 
rium, ita amicitias appetere maxime : ex eo fieri, ut 
mulierculae magis amicitiarum prsesidia quaerant, quam 
viri; et inopes, quam opulent! ; et calamitosi, quam ii, 
qui putentur beati. O praeclaram sapientiam! Solem enim 
« mundo toUere videntur, qui amicitiam e vita tôUunt; 



DE L'AMITIÉ. 5i 

montrons-leur toujours de Tempressement , et n'hésitons 
jamais à les servir. Aimons à leur dire librement notre 
avis. Si nous trouvons dans un ami un bon conseiller , 
donnons-lui un grand empire sur nous-mêmes ; qu'il se 
serve de cet empire pour nous parler avec franchise , et 
même avec sévérité dans l'occasion ; et y chaque fois qu'il 
en fait usage, rendons-nous à ses remontrances. 

Quelques hommes, regardés en Grèce comme des sa- 
ges, ont eu , ce me semble , des idées fort étranges; mais 
il n'est rien' qui ne soit matière à leurs subtilités. Les 
uns avancent qu'il faut éviter les liaisons trop intimes, 
parce qu'elles forcent un seul individu à s'inquiéter des 
intérêts de plusieurs : chacun , disent-ils , a bien assez de 
ses propres affaires; c'est une chose incommode, que de 
se trouver engagé trop avant dans celles d'autrui; et il 
est bon de tenir les liens de l'amitié aussi lâches que 
possible, afin de les serrer ou de les détendre à son 
gré. En effet, continuent-ils, le point capital pour vivre 
heureux , c'est d'avoir l'esprit tranquille ; et vous ne sau- 
riez jouir de ce repos , si vous êtes seul comme en tra- 
vail pour plusieurs. D'autres professent une doctrine 
encore plus flétrissante pour l'humanité. Je vous en ai 
déjà dit quelques mots. Ils prétendent que c'est le be- 
soin d'assistance et de protection qui doit nous faire 
chercher des amis , et non les plaisirs mêmes d'une ten- 
dresse mutuelle; que moins on a de ressource dans ses 
propres forces, plus on s'applique à contracter des liai- 
sons d'amitié , et que , par conséquent , l'espoir d'y trou- 
ver un appui les fait rechercher plus vivement des femmes 
que des hommes , des pauvres que des riches , des infor- 
tunés que des heureux de la terre. O la belle sagesse ! 
Autant vaudrait-il ôter le soleil de l'univers, que d'ôter 

4. 
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quaa diis immortalibus nihilmelius habemus, nihil ju- 
cundius. Quae est enim ista securitas? specie quidem, 
blaada, sed reapse multis locis repudianda. Neque enim 
est consentaneum , ullam honestam rem actionemve , ne 
soUicitus sis 9 aut non suscipere^ aut susceptam depo- 
nere. Quod si curam fugimus, virtus fugienda est ; quae 
necesse est cum aliqua cura res sibi contrarias asperne- 
tur atque oderit, ut bonitas malitiam, temperantia libi- 
dinem y ignaviam fortitudo. Itaque videas rébus injustis 
justos maxime dolere^ imbecillibus fortes, flagltlosis mo- 
destos. Ergo hoc proprium est animi bene constituti , et 
kelari bonis rébus , et dolere contrariis. Quamobrem si 
cadit in sapientem animi dolor (qui profecto cadit, nisi 
ex ejus animo exstirpatam humanitatem arbitremur), 
quae causa est, cur amicitiam funditus tollamus e vita, 
ne aliquas propter eam suscipiamus molestias? Quid enim 
interest, motu animi sublato, non dico inter hominem 
et pecudem, sed inter hominem et saxum ^ aut truncum, 
aut quid vis generis ejusdem? Neque enim sunt isti au- 
diendi , qui virtutem duram , et quasi ferream esse vo- 
lunt; quae quidem est quum multis in rébus, tum in 
amicitia , tenera atque tractabilis ; ut et bonis amici quasi 
diffundantur, et incommodis contrahantur. Quamobrem 
angor iste , qui pro amico saepe capiendus est , non tan- 
tum valet, ut tollat e vita amicitiam; non plus^ quam 
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Tamitid de la vie; l'amitié, le premier, le plus doux 
bienfait des dieux immortels. Eh! qu'est-ce que cette 
tranquillité d'esprit qu'on nous vante ? un état doux en 
apparence, mais qu'on doit refuser dans bien des oc- 
casions. Conviendrait-il en effet que, pour éviter l'in- 
quiétude^ on n'entreprît jamais rien de bon et de louable, 
ou qu'on s'en désistât après l'avoir entrepris ? Si nous 
fuyons toute espèce de soins, fuyons donc aussi la vertu : 
car le mépris et la haine qu'elle est obligée de nourrir 
contre les vices , ne la laissent jamais en repos. La bonté 
est en guerre avec la méchanceté, la tempérance avec 
la débauche, la valeur avec la lâcheté; aussi, voyons- 
nous que les injustices font surtout peine aux esprits 
équitables, les actions pusillanimes aux braves, et les 
dérèglemens aux hommes de bonnes mœurs. C'est donc 
le propre d'une âme saine, de s'affliger du mal comme 
de se réjouir du bien. Or, si le sage est sujet à l'afflic- 
tion, et il l'est bien certainement, à moins de supposer 
la nature humaine déracinée de son cœur, faudra-t-il, 
pour quelques inquiétudes que l'amitié peut nous cau- 
ser, la retrancher entièrement de la vie? Si vous sup- 
primez les sentimens du cœur , en quoi l'homme 
diflerera-t-il, je ne dis pas d'une bête brute, mais d'une 
pierre , d'un tronc d'arbre , ou de tout autre objet 
semblable? Ne prêtons pas l'oreille à ceux qui veulent 
que la vertu soit insensible, et pour ainsi dire de fer; 
au contraire , elle est tendre et s'affecte aisément , 
surtout dans l'amitié , où le cœur se resserre aux 
maux d'un ami, comme il s'épanouit dans son bonheur. 
Ainsi donc, ces peines de l'âme que l'amitié nous fait 
parfois éprouver, ne suffisent pas pour la retrancher 
de la vie ; non plus que les vertus ne doivent être ré- 
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Ut virtutes , quia nounullas curas et molestias af&ruat , 

repudientur. 

XIV. Quum autem contrahat amicitiain(ut supra dixi), 
si qua significatio virtutis eluceat, ad quam se similis 
animus applicet et adjungat; id quum contingit, amor 
exoriatur necesse est. Quid enim tam absurdum, quam 
delectari multis inanibus rébus, ut honore, ut gloriai 
ut aedificio, ut vestitu cultuque corporis; animo autem 
virtute praedito , eo , qui vel amare , vel (ut ita dicam) 
redamare possit , non admodum delectari ? Nihil est eoim 
remuneratione benivolentiae , nihil vicissitudine studio- 
rum ofïiciorumque jucundius. Quod si etiam illud addi- 
{nus , quod recte addi potest , nihil esse, quod ad se rem 
ullam tam alliciat et tam attrahat, quam ad amicitiam 
similitudo, concedetur profecto verum esse, ut bonos 
boni diligaut , adsciscantque sibi , quasi propinquitate 
conjunctos atque natura. Nihil est enim appetentîus 
similium sui, nihil rapacius, quam natura. Quamobrem 
hoc quidem , Fanni et Scaevola , constat (ut opinor) , bo- 
nis inter bonos quasi necessariam benivolentiam esse; 
qui est amicitise fons a natura constitutus : sed eadem bo« 
nitas etiam ad mullitudinem pertinet. Non est enim inhu- 
mana virtus, neque immunis, neque superba; quae etiam 
populos uni versos tueri, eisque optime consulere soleat : 
quod non faceret profecto, si a caritatc vulgi abhorreret. 
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pudiées, pour les fatigues et les embarras qu'elles nous 
causent. 

XIY. J*ai dit plus haut que la vertu , dès qu'elle vient 
à paraître, se concilie l'amitié, quand elle rencontre une 
âme qu'un mouvement sympathique porte à se confondre 
avec elle;, et « lorsque ces deux conditions se trouvent 
réunies , l'affection en est le résultat infailhble. Quoi de 
plus absurde, en effet , que d'attacher du prix à une foule 
de chimères et de frivolités, aux honneurs, par exemple, 
à la célébrité, à la magnificence d'un édifice ou d'un habit , 
à la parure, et de ne pas regarder comme un trésor, 
un cœur vertueux qui puisse vous aimer et vous rendre 
tendresse pour tendresse? Est-il rien de plus doux qu'une 
réciprocité d'affection, qu'un échange de zèle et de bons 
offices ? Si nous ajoutons , comme la vérité nous y au- 
torise, que cette conformité de caractères, qui produit 
l'amitié , est de toutes les sympathies la plus forte et la 
plus entraînante , on nous accordera sans doute que les 
gens de bien s'aiment et s'attirent mutuellement, et que la 
nature a établi entre eux une sorte de parenté. Car, dans 
la nature , il n'est point de plus vive et de plus puissante 
attraction , que celle qui agit entre les êtres qui se res- 
semblent. Il est donc évident, ce me semble, Fannius 
et Scévola , que les hommes vertueux éprouvent de toute 
nécessité les uns pour les autres un sentiment de bien- 
veillance, source naturelle de l'amitié. Mais cette mem<^ 
bienveillance s'étend aussi à toute la masse du genre 
humain; car la yertu n'a ni misanthropie, ni orgueil, 
ni insensibilité : c'est elle, au contraire, qui veille or- 
dinairement aux intérêts des peuples entiers, et qui sait 
le mieux pourvoir à leur bonheur; ce qu'elle ne ferait 
pas à coup sûr, si l'amour des hommes lui était étranger. 
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Atque etiam mihi quidem videntury qui utilitatis causa 
fingunt amicitias^ amabilissimum nodum amicitiae tollere : 
non enim tam utilitas parta per amicum, quam amici amor 
ipse delectat; tumque illud fit, quod ab amico est profe- 
ctum, jucundum, si cum studio est profectum : tantumque 

I 

abest, ut amicitiae propter indigentiam colantur, ut ii, qui 
opibus, et copiis, maximeque virtutepraediti, in quapluri- 
mum est praesidii, minime alterius indigeant, liberalissimi 
sint, et beneficentissimi. Atque haud scio j an iie opus sit 
quidam , nihil unquam omnino déesse amicis. Ubi enim 
studia nostra yiguissent , si nunquam consilio , nunquam 
opéra nostra, nec domi nec militiae Scipio eguisset? 
Non igitup utilitatcm an^icitia , sed utilitas amicitiam 
consecuta est. 

XV. Non ergo erunt homines deliciis diffluentes au- 
diendi j si quando de amicitia , quam nec usu , nec ra- 
tione habent cognitam, disputahunt. Nam quis est, 
proh deum fidem atque hominum ! qui velit , ut neque 
diligat quemquam, nec ipse ab ullo diligatur, circum- 
fluere omnibus copiis, atque in omnium rerum abun- 
dantia vivere? Haec enim est tyrannorum vita; in qua 
nimirum nullafides, nulla caritas^ nulla stabilis benivo- 
lentiae potest esse fiducia : omnia semper suspecta , at- 
que sollicita : nuUus loçus amicitiae. Quis enim aut eum 
diligat, quem metuit, aut eum, a quo se metui putàt? 
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J'ajoute encore que faire naître ramitié de l'Intérêt, 
c'est en détruire l'attrait le plus doux. Les avantages 
que nous procure un ami, nous sont moins chers que 
son affection même, et ce qu'il fait pour nous n'a de 
prix à nos yeux, qu'autant qu'il le fait par attachement. 
Il est tellement vrai que l'amitié est fondée sur l'affection 
et non sur l'intérêt, que les hommes qui, par leur cré- 
dit, leurs richesses, et par la vertu , la première de toutes 
les ressources , peuvent le mieux se passer du secours 
d autrui , sont aussi les plus généreux en amitié. Je ne 
sais toutefois s'il serait à désirer que , dans aucune cir- 
constance, on n'eût besoin de son ami. Comment aurais- 
je pu prouver à Scipion mon attachement pour lui , si 
dans Home ou dans les camps mes conseils et mes ser- 
vices ne lui eussent jamais été nécessaires ? Mais l'utilité 
que nous avons trouvée dans notre liaison en a été la 
suite , et non pas le motif. 

XV. Il ne faudra donc pas écouter les hommes plon- 
gés dans les délices, quand ils viendront à parler de 
l'amitié qu'ils ne connaissent ni par expérience ni par 
principes. J'atteste ici les dieux et les hommes : qui vou- 
drait jamais vivre au sein des richesses et nager dans 
l'abondance , à condition d'ignorer éternellement le plai- 
sir d'aimer ou d'être aimé? N'est-ce pas là l'existence des 
tyrans , où il n'y a ni foi ni affection , où l'on ne peut 
jamais compter sur un attachement solide, où tout est 
soupçon , inquiétude , et où il n'y a nulle place pour 
l'amitié ? Comment aimer , en effet , l'homme qu'on re- 
doute ou dont on se croit redouté ? On courtise bien 
les tyrans : mais c'est par feinte et seulement pour un 
temps. Viennent-ils à succomber, comme il arrive à la 
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G>luntur tamen simulatioae duntaxat ad tempus. Qabd 
si forte (ut fit plerumque) ceciderint , tum intelligitury 
quam fuerint inopes amiconim. Quod Tarquinium 
dixjsse ferunt, exsulaotem se intellexisse, quos fidos 
amicos habuîsset, quos iafidos, quum jam neutris gra- 
tiam referre posset. Quanquam miror, îlla superbia et 
importunitate , si quemquam habere potuit. Atque ut 
hujus j quem dixi , mores veros amicos parare non po- 
tuere ; sic multorum opes praepotentium excludunt ami- 
citias fidèles. Non enim solum ipsa fortuna caeca est j 
sed eos etiam plerumque efScit caecos, quos complexa 
est. Itaque efferuntur illi fere fastidio et çontumacia; 
neque quidquam insipiente fortunato intolerabilius fieri 
potest.. 

Âtque hoc quidem videre lioet j eos ^ qui autea 
commodis fuerunt moribus, imperio, potestate, pro-^ 
speris rébus immutari, spernique ab iis veteres ami- 
citiasy indulgeri novis. Quid autem stultius, quam^ 
quum plurimum copiis, facultatibus, opibus ppssint^ 
cetera parare, quae parantur pecunia, equos, famulos, 
vestem egregiam, vasa pretiosa; amicos non parare , 
optimam et pMicherrimam vitae , ut ita dicam , supellec- 
tilem? Etenim cetera quum parant, cui parent, nesciunt, 
nec cujus causa laborent : ejus enim est istorum quodque, 
qui vincit viribus : amicitiarum sua cuique permanet sta- 



DE L'AMITIÉ. 59 

plupart d'entre eux, on reconnaît alors combien ils 
étaient pauvres d'amis. Aussi j Tarquin disait-il , à ce 
qu'on rapporte, qu'il n'avait distingué ses vrais amis 
d'avec les faux, que depuis qu'il était banni de Rome, 
et qu'il n'avait plus de grâces à répandre. Mais je doute, 
qu'avec son orgueil intraitable, il ait jamais pu avoir 
un véritable ami. Or, cet obstacle aux amitiés sin- 
cères que Tarquin trouvait dans son caractère , beau- 
coup de gens riches et puissans le trouvent dans leur 
opulence même. La fortune est aveugle : mais elle frappe 
aussi d'aveuglement la plupart de ses favoris. Ils se 
laissent emporter à une arrogance méprisante, et je 
ue sache rien de plus insupportable qu'un fat dans la 
prospérité. 



Vous verrez même des gens dont l'exercice du pou- 
voir et les faveurs du sort changent le bon naturel, 
et qui délaissent les anciens amis pour les nouvelles 
connaissances. Et cependant, lorsqu'on peut beaucoup 
par sou crédit et ses richesses, quoi de plus insensé 
que de se procurer tout ce qu'on a pour de l'argent , des 
chevaux, des esclaves, de riches vêtemens, des vases 
précieux, et de ue pas se procurer des amis, le meilleur, 
pour ainsi parler, et le plus beau meuble de la vie? Dans 
l'acquisition des autres biens, on ne sait pour qui l'on 
travaille : ces biens sont à la merci du plus fort. Mais 
la possession d'un ami est stable et assurée. Je veux 
même que l'on puisse conserver tout ce qui est faveur 
(le la fortune, une vie solitaire et où l'amitié n'est pas 
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bilis et certa possessio; ut, etiamsi illa maneant, quae 
sunt quasî dona fortunae , tamen vita inculta et déserta 
ab amicis non possit esse jucunda. Sed haec hactenus. 

XVI. Constituendi autem sunt, qui sint in amicitia 
fines, et quasi termini diligendi; de quibus très video 
sententias ferri , quarum nullam probo : unam , ut eo- 
dem modo erga amicum afTecti simus, quo erga nos- 
met ipsos : alteram , ut nostra in amicos benivolentia 
illorum erga nos benivolentiae pariter aequaliterque 
respondeat : tertiam , ut , quanti quisque se ipse facit , 
tanti fiât ab amicis. Harum trium sententiarum nulli 
prorsus assentior : nec enim illa prima vera est, ut, 
quemadmodum in se quisque, sic in amicum sit anima- 
tus. Quam multa enim, quae nostra causa nunquam 
faceremus, facimus causa amicorum? precari ab indi- 
gno , supplicare ; tum acerbius in aliquem invehi , in- 
sectarique vehementius ; quae in nostris rébus non satis 
honeste, in amicorum fiunt honesiissimç : multaeque 
res sunt, in quibus de suis commodis viri boni multa 
detrahunt, detrahique patiuntur, ut iis amici potius, 
quam ipsi , fruantur. Altéra sententia est, quae définit 
amicitiam paribus ofEciis ac voluntatibus ; hoc quidem 
est nimis exiguë et exiliter ad calculos vocare amici- 
tiam, ut par sit ratio acceptprum et datorum. Ditior 
mihi, et affluentior videtur esse vera amicitia; nec ob- 
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cultivée ne sera jamais une vie heureuse. Mais en voilà 
assez sur ce chapitre. 



XVI. Il faut maintenant poser les bornes et déterminer 
les limites de Tamitié. Il existe là dessus trois avis, dont 
aucun n'est le mien. Le premier, c'est que nous devons 
être pour nos amis ce que nous sommes pour nous; le 
second, que notre afFection doit être exactement pro- 
portionnée à la leur ; le troisième, qu'il faut penser d'eux 
ce qu'ils en pensent eux-mêmes. Je le répète, je n'adopte 
aucun de ces sentimens. Il est faux d'abord qu'on doive 
être pour ses amis ce qu'on est pour soi. Que de fois, 
en effet, nous faisons pour eux ce que nous n'eussions 
jamais fait pour nous-mêmes, comme de prier, de sup- 
plier un homme que nous n'estimons pas ; d'attaquer tel 
autre avec amertume , et de nous emporter contre lui : 
toutes choses inconvenantes dans notre propre cause , et 
honorables dans celle de l'amitié! Enfin, n'est -il pas 
mainte occasion où un bon cœur prend et laisse prendre 
beaucoup sur ce qu'il possède, pour en faire jouir un 
ami, de préférence à lui-même? Passons à la seconde 
opinion, qui borne l'amitié à un échange strictement 
mesuré de sentimens et de services : n'est-ce pas la 
soumettre à un calcul bien étroit et bien mesquin , 
que d'établir ainsi un exact équilibre entre ce qu'on 
reçoit et ce qu'on donne? Je crois que la véritable 
amitié est plus généreuse, plus magnifique; qu'elle n'exa- 
mine point rigoureusement si elle ne rend pas plus qu'elle 
n'a reçu. Faut-il craindre de perdre quelque chose, de 
voir un de nos bienfaits tomber inutile pour nous , ou 
d'en faire trop pour un ami? La troisième règle prescrit 
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servare restricte, ne plus reddat, quamr aoceperit Ne- ^ 
que enim vereadum est , ne quid excidat, aut ne quid * 
in terram defluat, aut ne plus xquo quid in amiciliam j. 
congeratur. Tertius vero ille finis deterrimus, ut, quanti s 
quisque se ipse faciat , tanti fiât ab amicis : sœpe enim ^ 
in quibusdam aut animus abjectior est, aut spes ampli- 
ficandae fortuns fractior. Non est igitur amici, talem 
esse in eum , qualis ille in se est ; sed potius eniti et 
efficere , ut amici jacentem animum excitet, inducatque '• 
spem cogitationemque meliorem. 

Alius igitur finis verae amicitiae constituendus est, si i 
prius, quid maxime reprehendere Scipio solitus sit, '» 
edixero. Negabat ullam vocem inimiciorem amicitis : 
potuisse reperiri, quam ejus, qui dixisset, ita amare 
oportere, ut si aliquando esset osurus : nec vero se ad- 
duci posse , ut hoc , quemadmodum putaretur, a Biante 
esse dictum crederet , qui sapiens habitus esset unus e 
septem; sed impuri cujusdam, aut ambitiosi, aut om- 
nia ad suam potentiam revocantis esse sententiam. 
Quonam enim modo quisquam amicus esse poterit, cui 
se putabit inimicum esse posse? Quin etiam necesse 
erit cupere et optare, ut quam saepissime peccet amicus, 
quo plures det sibi tanquam ansas ad reprehenden- 
dum : rursum autem recte factis commodisque amico- 
rum necesse crit augi, dolei*e, invidere. Quare boc 
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d'avoir de nos amis Topinion qu'ils en ont eux-mêmes : 
c'est la pire de toutes. Souvent , en effet, un homme 
est trop porté à se laisser abattre et à désespérer de sa 
fortune. Faut-il alors que ses amis se conforment à sa 
manière de voir? ne doivent-ils pas plutôt faire tous 
leurs efforts pour relever son courage abattu, pour lui 
inspirer plus d'espoir et de confiance? 



Nous avons donc à tracer, pour la véritable amitié, une 
nouvelle ligne de démarcation. Mais je veux d'abord vous 
faire connaître la maxime que Scipion combattait ordi- 
nairement avec le plus de force : c'est celle qui recom- 
mande de s'aimer comme si l'on devait se haïr un jour. Il 
disait qu'gn n'eût rien pu trouver de plus mortel à l'ami* 
tié, et qu'on ne lui persuaderait jamais que ce mot, 
ainsi qu^on le pensait , fût de Bias , c'est-à-dire de l'un 
des sept sages 7 ; que c'était plutôt la maxime de quelque 
âme corrompue, de quelque ambitieux rapportant tout 
à sa propre grandeur. Et en effet, comment aimer un 
homme dont on suppose pouvoir devenir l'ennemi? On 
sera même nécessairement porté à désirer qu'un ami 
nous donne le plus souvent possible, par ses fautes, des 
occasions de le blâmer; on le sera encore à devenir ja- 
loux du bien qu'il fait ou qui lui arrive. Disons- le donc, 
une pareille maxime, quel qu'en soit l'auteur, ne peut 
qu'anéantir l'amitié. Il fallait plutôt nous recommander 
d'apporter un soin extrême à choisir nos amis , et de ne 
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quidem praeccptum, cujuscumque est, ad tolleadam 
amlcitîam valet. Illud potius praecipiendum fuit, ut 
eam diligeatiam adhiberemus in aniicitiis comparaiidis, 
ut ne quando amare inciperemus eum, quem aliquando 
odisse possemus. Quin etiam si minus felices in deli- 
gendo fuissemus, ferendum id Scipio potius , quam ini- 
micitiarum tenipus cogitandum , putabat. 

XYII. His igitur finibus utendum arbitror, ut, quum 
emendati mores amicorum sint, tum sit inter eos om- 
nium rerum, consiliorum, voluntatum, sine ulla ex.- 
ceptione communitas : ut, etiamsi qua fortuna accide- 
nt, ut minus justae amicorum voluntates adjuvandae 
sint , in quibus eorum aut caput agatur, aut fama , de- 
clinaudum sit de via, modo ne summa turpitudo se- 
quatur : est enim quatenus amicitiae dari v^ia possit. 
Nec vero negligenda est fama ; nec médiocre telum ad 
res gerendas existimare oportet benivolentiam civium; 
quam blanditiis et assentando coUigere turpe est. Vir- 
tus, quam sequitur caritas, minime repudianda est. 

Sed saepe (redeo enim ad Scipionem, cujus omnis 
sermo erat de amicitia) querebatur, quod omnibus in 
rébus homines diligentiores essent; ut capras et oves 
quot quisque haberet , dicere posset : amicos quot habe- 
ret, non posset dicere : et in illis quidem parandis ad- 
liibere curam , in amicis eligendis négligentes esse : nec 
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s'attacher à 'personne que nous puissions craindre de 
haïr un jour. Scipion pensait même que, si l'on n'avait 
pas fait un choix assez heureux ^ il valait mieux se rési- 
gner que de prévoir le temps de la haine< 



XYII. Voici donc y selon moi, quelles limites il faut 
fixer. Entre deux amis que nous supposons gen's de bien, 
projets , volontés , tout sans exception doit être commun; 
cl s'il arrive par malheur que l'un d'eux ait besoin d'as- 
sistance dans des choses qui ne soient pas absolument 
justes, mais où il s'agisse pour lui de l'honneur ou de la 
vie, l'autre pourra dévier un peu du droit chemin S, 
pourvu toutefois que l'infamie n'en soit pas la consé- 
quence. Jusqu'à un certain point, l'amitié est une ex- 
cuse : mais il ne faut pas exposer notre réputation. Ce 
n'est pas un faible instrument de succès dans les affaires, 
que la bienveillance publique; ce n'est que par des flat- 
teries et des bassesses qu'il est honteux de Tobtenir. La 
vertu, qui entraine les cœurs à sa suite, ne doit jamais 
cesser d'être notre mobile. 

Mais , pour en revenir à Scipion , dont l'amitié était 
le sujet favori , plus d'une fois je lui ai entendu dé- 
plorer l'aveuglement des hommes qui n'ont de soin que 
pour les autres choses de la vie. Chacun, disait-il, sait 
le nombre de ses brebis et de ses chèvres , et ignore celui 
de ses amis ; on choisit celles-là avec soin , ceux-ci avec 
négligence. Pour eux , aucun signe , aucune marque 
XXXIII. 5 



66 DE AMICITIA. "" 

Iiaberc quasi signa qusedam , et notas , quibus eos , qui 
ad amicitiam essent idonei, judicarent. Sunt igitur 
firmi, et stabiles, et constantes eligendi; cujus generîs 
est magna penuria; et judicare difficile est sane , nisi 
expertum. Experiendum autem est in ipsa amicitia : ita 
praecurrit amicitia judicium, tollitque experiendi pote- 
statem. Est igitur prudentis sustinere, ut currum, sic 
impetum benivolentiae ; quo utamur quasi equis tenta- 
tis , sic amicitiis, aliqua parte periclitatis moribus ami- 
corum. Quidam saepe in parva pecunia perspiciuntur, 
quam sint levés : quidam , quos parva movere non po- 
tuit, cognoscuntur in magna. Sin vero erunt aliqui 
reperti , qui pecuniam praeferre amicitiae , sordidum 
existimenty ubi eos inveniemus, qui honores, magistra- 
tus, imperia, potestates, opes amicitiae non anteponant? 
ut, quum ex altéra parte proposita haec sint , ex altéra 
jus amicitiae, non multo illa malint? Imbecilla enim 
natura est ad contemnendam potentiam; quam etîam 
si neglecta amicitia consecuti sunt , obscuratum iri ar- 
bitrantur ; quia non sine magna causa sit neglecta ami- 
citia. Itaque verae amicitiae difHcillime reperiuntur in 
iis, qui in honoribus reque publica versantur. Ubi 
enim istum invenias, qui honorem amici anteponat 
suo? Quid? haec ut omittam, quam graves, quam dif- 
ficiles plerisque videntur calamitatum societates? ad 
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d'après laquelle ils puissent reconnaître les cœurs faits 
pour l'amitié. Notre choix doit tomber sur des hommes 
fidèles y constanSy invariables; espèce de gens dont la 
disette est grande, et qu'il est très-difficile de recon- 
naître , à moins de les mettre à l'épreuve. Mais, d'un 
autre coté, nous ne pouvons les y mettre que quand 
ils sont déjà nos amis : ainsi , l'amitié précède l'exa- 
men, et dès-lors plus d'épreuve possible. Pour agir 
avec prudence , on doit donc réprimer le premier élan 
du cœur, comme on modère l'impétuosité d'un char; 
il faut, comme on essaie un coursier, éprouver par 
quelque endroit le caractère de ses amis, avant de 
se livrer à son penchant. Un peu d'or suffit souvent 
à prouver combien il faut peu compter sur la foi des 
uns; d'autres, qu'un peu d'or n'a pu séduire, une office 
plus brillante va les déceler. Mais je veux qu'on en 
rencontre quelques-uns qui tiennent pour honteux de 
préférer l'argent à l'amitié : où m'en montrera«t-on 
qui ne mettent pas au dessus d'elle les honneurs, les 
dignités, les commandemens , la puissance, le crédit, 
et qui, ayant à choisir, ne sacrifient bien volontiers 
à ces avantages tous les droits de l'amitié? L'homme 
est trop faible pour résister à l'attrait du pouvoir; et 
quand on n'y parvient qu'au préjudice de l'amitié, on 
pense que le motif est assez important pour pallier une 
telle conduite. Il est bien difficile, par conséquent, de 
trouver de vrais amis parmi ceux qui courent la car- 
rière des honneurs et des emplois. Car, oîi me trouve- 
rez-vous quelqu'un qui préfère à sa propre élévation 
l'élévation d'un ami? Et, pour passer à autre chose, 
combien un partage d'infortunes ne semble- 1- il pas 
lourd et pénible à la plupart des hommes? Qu'il est 

5. 
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ironie occultare senteatiam : deinde non solum ab ali- 
quo allatas criminationes repellere, sed ne ipsum qui- 
dem esse suspiciosum , semper aliquid existimantem ab 
amico esse violatum. Accédât hue suavitas-- quaedam 
oportet sermonum atque morum, haudquaquam mé- 
diocre condimentum amicitiae. Tristitia autem, et in 
omui re severitas, hab^t illa quidem gravitatem; sed 
amicitia remissior esse débet, et liberior, et dulcior, et 
ad omnem comitatem facilitatemque proclivior. 

XIX. Exsistit autem hoc loco quaedam quaestio sub- 

difficilis, num quando amici novi, digni amicitia, ve- 

teribus sint anteponendi, ut equis vetuHs teneros ante- 

ponere solemus. Indigna homine dubitatio : non enim 

amicitiarum esse debent, sicut aliarum rerum, satieta- 

tes. Veterrima quaeque (ut ea vina, quae vetustatem fe- 

runl ) esse debent suavissima ; verumque illud est , quod 

dicitur, multos modios sahs simul edendos esse, ut 

amicitiae munus expletum sit. Novitates autem, si spem 

afferunt, ut, tanquam in herbis non fallacibus, fructus 

appareat, non sunt illœ quidem repudiandae; vetustas 

tamen suo loco conservanda est : maxima est enim vis 

vetustatis et consuetudinis ; ut in ipso equo, cujus 

modo mentionem feci, si nulla res impediat, nemo est, 

qui non eo , quo consuevit , libenlius utatur, quam in- 

Iractato et novo : ucc modo in hoc, quod est animal; 
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de repousser les imputations qui tombent sur un ami , 
et, de plus, de n'être pas soi-même défiant, et toujours 
occupé à lui supposer quelque tort. Enfin, il faut join- 
dre à tout cela une certaine aménité de langage et de 
caractère , l'un des plus grands charmes de l'amitié. L'air 
grave et toujours austère a sans doute de la dignité ; 
mais l'amitié veut être plus expansive , plus libre , plus 
affectueuse : elle est naturellement portée à tout ce qui 
est douceur et prévenances. 



XIX. Ici se présente une question assez délicate : c'est 
de savoir si les nouveaux amis , lorsque d'ailleurs ils méri- 
tent notre affection , doivent quelquefois être préférés aux 
anciens, comme on a coutume de préférer les jeunes che- 
vaux aux vieux. Pareil doute est indigne d'un homme» 
Doit-on se dégoûter de l'amitié , comme des autres choses? 
Au contraire, les plus anciennes, comme ces vins qui 
supportent les années, doivent être aussi les plus déli- 
cieuses; et j'approuve fort ce proverbe, qui dit : L'œuvre de 
lamitié n'est complète, que lorsqu'on a mangé ensemble 
plusieurs boisseaux de sel. Toutefois, si une amitié nou- 
velle fait espérer d'heureux fruits , comme un arbre dont 
les promesses ne soient pas trompeuses, gardons-nous 
de la repousser; mais, que l'ancienneté n'en conserve 
pas moins le rang qui lui est dû. C'est quelque chose de 
bien fort, que le temps et l'habitude; et puisqu'il était 
tout-à-l'heure question de chevaux, certes, il n'est per- 
sonne qui n'aime mieux se servir, s'il le peut, de celui 
qu'il monte ordinairement, que d'un nouveau dont il 
n'a pas encore essayé l'allure. L'habitude va même jus- 
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sed in ils etiam , quse sunt inanimata, consuetudo va- 
let; quuni locis etiam ipsis montuosis delectemur et 
silvestribus , in quibus diutius commorati sumus. Sed 
maximum esl in amicitia , superiorem parem e3se infe- 
riori. Saepe enim excellentiae quaedam sunt ; qualis erat 
Scipionis in nostro^ ut ita dicam , grege. Nunquam se 
ille Philo 9 nunquam Bupilio, nunquam Mummio ante- 
posuit, nunquam inferioris ordinis amicis. Q. vero 
Maximum fratrem, egregium virum^omnino sibi nequa- 
quam parem , quod is anteibat aetate , tanquam superio- 
rem colebat ; suosque omncs per se esse amplipres vole- 
bat. Quod faciendum imitandumque est omnibus : ut, 
si quam praestantiam virtutis, ingenii^fortunaeconsecuti 
sunt, impertiant eam suis, communicentque cum proxi- 
mis : ut, si parentibus nati sint humilibus, si propin- 
quos habeant imbecilliores yel animo, vel fortuna , eo- 
rum augeant opes, eisque honori sint et dignitati; ut 
in fabulis, qui aliquandiu propter ignorationem stirpis 
et generis in famulatu fuerint, quum cogniti sunt, et 
aut deorum, aut regum filii inventi, retinent tamen ca- 
ritatem in pastores, quos patres multos annos esse 
duxerunt. Quod quidem est multo profecto magis in 
veris patribus certisque faciendum. Fructus enim inge- 
nii et virtutis, omnisqne praestantiae , tum maximus 
çapitur, quum in proximum quemque confertur. 
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qu'à nous attacher aux objets iuaninics, et celui qui a 
long-temps habité au milieu des bois et des montagnes , 
s'y plaît plus que partout ailleurs. Mais ce qui im- 
porte surtout en amitié , c'est que l'inégalité des rangs 
disparaisse. Il y a quelquefois de grandes prééminences , 
comme celle de Scipion au milieu de notre humble cer- 
cle : eh bien, jamais il n'affecta la moindre supériorité 
sur Philus , Rupilius , Mummius / ou tout autre d'un rang 
inférieur. Son frère Q. Maximus y homme de mérite sans 
doute, était pourtant bien loin de le valoir; mais comme 
il était son aîné, Scipion lui témoigna toujours de la 
déférence. Il voulait que tous les siens eussent part à sa 
grandeur personnelle ; et c'est un exemple que chacun 
doit imiter. Si vous arrivez à quelque prééminence de 
vertu, de génie ou de richesse, vous devez en faire re- 
jaillir une partie sur votre famille, et sur ceux qui vous 
entourent; et si vous êtes né de parens obscurs, si vos 
proches sont peu favorisés du côté de l'esprit ou de la for- 
lune , il faut les faire entrer en partage de votre gloire 
et de votre élévation. La fable nous présente des héros 
qui, dans l'ignorance de leur origine, restent pendant 
quelques années au rang des esclaves, et qui, une fois 
reconnus pour les fils des dieux ou des rois , n'en con- 
tinuent pas moins à chérir les simples bergers qu'ils ont 
long-temps tenus pour leurs pères. C'est un devoir bien 
plus indispensable encore envers ceux à qui nous de- 
vons réellement le jour; et les fruits du génie, de la 
vertu, ou de tout autre avantage, ne sont jamais si pré- 
cieux à recueillir, que quand nous y faisons participer 
tous ceux qui nous environnent. 
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XX. Ut igitur ii, qui sunt in amicitiae conjunctio- 
nisque necessitudine superiores, exae([uare se cum iafe- 
rioribus debent; sic inferiores noo dolere, se a suis 
aut ingeaio, aut fortuna, aut dignitate superari. Quo- 
rum plerique aut queruntur semper aliquid , aut etiam 
exprobrant ; eoque magis, si habere se putant , quod 
ofBciose j et amiee , et cum labore aliquo suo factum 
queant dicere. Odiosum sane genus hominum , ofiB- 
cia exprobrantium ; quae meminisse débet is , in quem 
collata sunt^ non commemorare, qui contulit Quam- 
obrem ut ii, qui superiores sunt, summittere se de- 
bent in amicitia , sic quodam modo inferiores extollere. 
Sunt enim quidam , qui molestas amicitias faciunt, 
quum ipsi se contemni putant ; quod non fere contin- 
gity nisi lis , qui etiam contemnendos se arbitrantur ; ^ 
qui bac opinioue non modo verbis , sed etiam opère 
levandi sunt. Tantum autem cuique tribuendum , pri- 
mum, quantum ipse efHcere possis ; deinde etiam , quan- 
tum ille, quem diligas atque adjuves, sustinere. Non 
enim tu possis, quantumvis excellas , omnes tuos ad 
honores amplissimos perducere ; ut Scipio P. Rupilium 
potuit consulem efficere, fratrem ejus Lucium non 
potuit. Quod si etiam possis quidvis déferre ad alterum , 
videndum est tamen , quid ille possit sustinere. 

*Omnino amicitiae^ corroboratis jam confirmatisquc 
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XX. Mais si, dans les relations intimes de l'amitië, 
les hommes d'un rang élevé doivent se mettre au niveau 
de leurs inférieurs , ceux-ci , de leur côté , doivent voir 
sans regret dans leurs amis toute supériorité de génie, 
de fortune ou d'illustration. La plupart d'entre eux, 
cependant, ont toujours à la bouche quelque plainte, quel- 
que reproche , surtout s'ils ont à citer une seule preuve de 
zèle et d'attachement , où ils puissent faire valoir la peine 
qu'ils se sont donnée. Quelle fâcheuse espèce de gens , 
que ceux qui vous reprochent un service ! C'est à celui 
qui l'a reçu, de s'en souvenir ; non à celui qui l'a rendu, 
de le rappeler. Que les grands ne se bornent donc pas en 
amitié à descendre au niveau des petits : qu'ils sachent 
aussi, en quelque sorte, les élever au leur. Car il est 
des hommes qui corrompent les douceurs de l'amitié , 
uniquement parce qu'ils craignent qu'on ne les méprise; 
et comme cela n'arrive qu'à ceux qui se jugent trop 
sévèrement eux-mêmes, il faut les guérir de cette dé- 
/ fiance, en leur protestant et surtout en leur prouvant 
qu'on les estime. Dans les services que vous rendez à 
vos amis, cherchez d'abord ce que vous pouvez faire, et 
ensuite ce que comporte la capacité de celui que vous 
voulez obliger. Car, quelle que soit votre propre élévation,^ 
vous ne sauriez porter tous vos amis, sans exception, 
au faîte des honneurs. Par exemple , Scipion , qui pro- 
cura le consulat à P. Rupilius, ne put le procurer à 
son frère Lucius. Mais quand il ne tiendrait qu'à vous 
d'élever votre ami à telle ou telle place, vous auriez en- 
core à examiner ce dont il est capable lui-même. 



Il ne faut prononcer sur nos amitiés , que quand les 
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et ingeniis, et aetatibus , judicandae sunt; neC| si qui 
ineunte aetate venandi aut pilae studiosi fuerint, eos 
liabere necessarios oportet, quos tum eodem studio 
praeditos dilexerunt. Isto enim modo nutriees et pœda- 
gogi jure vetustatis plurimum benivolentiae postula- 
bunt; qui negligendi quidem noa sunt, sed alio quo- 
dam modo colendi : aliter amicitiae stabiles permanere 
non possunt. Dispares enim mores disparia studia se- 
quuntur, quorum dissimilitudo dissociât amicitias : nec 
ob aliam causam ullam boni improbis, improbi bonis 
amici esse non possunt , nisi quod tanta est inter eos , 
quanta maxima potest esse, morum studiorumque di- 
stantia. Recte etiam prœcipi potest in amicitiis^ ne in- 
temperata quaedam benivolentia (quod persaepe fît) im- 
pediat magnas utilitates amicorum. Nec enim (ut ad « 
fabulas redeiim ) Trojam Neoptolemus capere potuisset, 
si Lycomodem , apud quem erat educatus , multis cum 
laeryinis iter suum impedieutem, audire voluisset. Et 
sfepe iiicidunt magnse i*es, ut discedendum sit ab ami- 
cis ; quas qui impedirc vult , quod desiderium non facile 
ferat, is et infirmus est mollisque natura, et ob eam 
ipsam causam in amicitia parum justus. Atque in omni 
ro anisidemndum «^1 , et quid postules ab amico , et 
quid i^Uian^ a to iuipelrari* 

\\l. K^t rliaiu qu^ssi quAiiain calamitas in amicitiis 
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années sont venues former et mûrir les caractères. Parce 
que, dans notre jeunesse , aimant la chasse et la paume , 
nous nous serons liés avec d'autres jeunes gens qui par- 
tageaient nos goûts , faudra-t-il pour cela les mettre au 
rang de nos amis? Si l'amitié se mesurait à l'ancienneté, 
nos nourrices et nos précepteurs réclameraient la nôtre 
à meilleur titre que personne : ce n'est pas qu'il faille les 
oublier; mais l'affection qu'on leur doit est d'une espèce 
différente. Sans ces précautions , point d'amitiés durables. 
La diversité des caractères amène la diversité des goûts, 
et celle-ci engendre la désunion. Pourquoi ne peut-il 
exister aucune amitié entre les gens de bien et les mé- 
chans? c'est que les mœurs et les inclinations des uns 
et des autres sont aussi éloignées qu'elles puissent l'être. 
Une autre règle à prescrire en amitié , c'est de prendre 
garde qu'un excès d'affection, comme il arrive souvent, 
ne mette obstacle aux plus grands avantages de nos amis. 
Ainsi, pour en revenir à la mythologie, Néoptolème*® 
n'eût pu s'emparer de Troie , s'il se fut laissé toucher 
aux larmes de Lycomède, qui l'avait élevé, et qui s'op- 
posait à son départ. Souvent de grands intérêts exigent 
que nos amis se séparent de nous. Vouloir les retenir, 
parce qu'on a peine à supporter leur absence, c'est prou- 
ver qu'on est faible et mou de caractère, et par cela 
même peu juste en amitié. Pensons donc , en toute ren- 
contre, et à ce que nous demandons, et à ce que nous 
accordons à nos amis. 



XXI. Quelquefois aussi , on se trouve dans une mal- 
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dimittendis nonaunquam necessaria : j^m enim a sapien- 
tium familiaritatibus ad vulgares amicitias oratlo nostra 
delabitur. Erumpunt saepe vitia amicorum quum in 
ipsos amicos , tum ia alienos : quorum tamen ad amicos 
redundet infamia. Taies igitur amicitiae sont remissione 
usas eluendae , et (ut Catonem dicere audivi ) dissuendas 
inagis 9 quam discindend» : nisi quaedam admodum in- 
tolerabilis injuria .exarserit, ut neque rectum, neque 
honestum sit, neque fieri possit, ut non statim alienatio 
disjunctioque facienda sit. Sin autem morum , aut stu- 
diorum commutatio quœdam (ut fieri solet) facta erit, 
aut in reipublicae partibus dissensio intercesserit (lo- 
quorenim jam, ut paullo ante dixi, non de sapientium, 
sed de communibus amicitiis ) , cavendum erit , ne non 
solum amicitiœ depositae , sed inimicitiae etiam suscept» 
videantur : nihil enim est turpius, quam cum eo bel- 
lum gerere, quicum familiariter vixeris. Ab amicitia 
Q. Pompeii meo nomine se removerat (ut scitis) Scipio : 
propter dissensionem autem , quae erat in republica, 
alienatus est a coUega nostro Metello : utrumque ^it 
graviter, auctoritate , et offensione animi non acerba. 
Quamobrem primum danda opéra est, ne qua amico- 
rum discidia fiant : sin taie aliquid evenerit, ut ex- 
stinctœ potius amicitiae , quam oppressas esse videantur. 
Cavendum vero est, ne etiam in graves inimicitias con- 
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heureuse nécessite de rompre ses attachemens; car je des. 
cends maintenant de Tamitié des sages à Tamitié vulgaire. 
Les vices d'un homme se déclarent souvent tout à coup : 
ses amis en sont eux-mêmes victimes comme les autres , et 
c'est sur eux cependant que l'opprobre en retombe. Que 
faire en pareil cas ? restreindre par degrés l'intimité des 
rapports , et, pour me servir d'une expression de Caton, 
dénouer les liens au lieu de les briser ; à moins , toutefois , 
qu'il ne s'agisse de quelque éclatante et impardonnable ini- 
quité, et qu'il ne soit plus possible d'éviter une brusque 
rupture, sans blesser le devoir et l'honneur. Mais s'il sur- 
vient dans le caractère et dans les goûts une de ces 
révolutions qui ne sont que trop fréquentes; si l'on se 
divise, en embrassant des partis contraires dans la ré- 
publique (car, comme je le disais tout-à-l'heure, je ne 
parle plus des sages, mais des hommes ordinaires), que 
ce soit seulement une amitié qui finit, et non une haine 
qui commence. Rien de plus honteux que d'être en guerre 
avec qui l'on a été étroitement uni. Scipion, comme vous 
savez, rompit avec Pompée pour l'amour de moi; les 
dissensions politiques le brouillèrent aussi avec Metellus, 
notre collègue à tous deux. Mais , dans l'une et l'autre 
occurrence, il se conduisit avec calme et dignité, sans 
amertume et sans ressentiment. Notre premier soin doit 
donc être d'éloigner toute occasion de rupture ; si nous 
ne pouvons y réussir, tâchons du moins que l'amitié 
semble plutôt éteinte qu'étouffée. Surtout, gardons- 
nous bien d'aller jusqu'à y substituer une haine violente, 
qui fasse naître les querelles, la médisance et les outrages. 
Que si nous nous trouvons en butte à tout cela , il faut 
encore le supporter autant que possible ; et , par égard 
pour une ancieime amitié , l'offensé doit laisser le tort à 
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vertant se amicitiaB; e quibus jurgia , maledicta, con- 
tumeliae gignantur. Quae tamen si tolerabiles eruDt, 
ferendae sunt ; et hic honos veteri amicitiae tribueDdus 
est, ut is in culpa sit, qui faciat, non qui patiatur in- 
juriam. Omnino omnium horum vitiorum atque incom- 
modorum una cautio est , atque una provisio , ut ne 
nimis cito diligere incipiamus, neve non dignos. 

Digni autem sunt amicitia, quibus in ipsis inest 
causa j cur diligantur. Rarum genus (et quidem omnia 
praeclara rara), nec quidquam difficilius, quam reperire, 
quod sit omni ex parte in suo génère perfectum. Sed 
plerique neque in rébus humanis quidquam bonum no- 
runty nisi quod fructuosum sit; et amicos, tanquam pe- 
cudes, eos potissimum diligunt, ex quibus sperant se 
maximum fructum esse capturos. Ita pulcherrima illa 
et maxime naturali carent amicitia, per se et propter se 
expetenda; uec ipsi sibi exemplo sunt, haec vis amicitix 
qualis et quanta sit. Ipse enim se quisque diligit, non 
ut aliquam a se ipse mercedem exigat caritatis suae, 
sed quod per se sibi quisque carus est. Quod nisi idem 
in amicitiam transferatur, verus amicus nunquam repe- 
rietur : est enim is quidem tanquam alter idem. Quod 
si hoc apparet in bestiis, volucribus, nantibus, agresti- 
buSy cicuribus, feris, primum ut se ipsae diligant (id 
enim pariter cum omni animante nascitur); deinde ut 
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l'agresseur. Il n'y a qu'un moyen d'éviter tant d'incon- 
véniens et tant d'écueils : c'est de ne jamais nous attacher 
trop précipitamment, et de n'accorder notre affection 
qu'à ceux qui en sont dignes. 



Or, ceux-là seuls méritent d'être choisis pour amis, 
qui ont en eux-mêmes de quoi se faire aimer. C'est une 
classe d'hommes peu nombreuse : car toutes les bonnes 
choses sont rares; et, en quelque genre que ce soit, rien 
n'est plus difficile à trouver que la perfection. Mais la 
plupart des hommes ne prisent dans la vie que ce qui 
peut leur être utile; en fait d'amis , comme en fait de bes- 
tiaux , ils préfèrent toujours ceux dont ils espèrent tirer 
le plus de profit. Ainsi ils ignorent cette amitié si noble 
et si naturelle , que son propre charme fait seul recher- 
cher ; et c'est en vain qu'ils portent en eux-mêmes le 
type de sa nature et de sa force". En effet, chacun 
s'aime soi-même, non pour en tirer aucun salaire, mais 
parce que c'est une disposition inhérente au cœur hu- 
main : c'est cette affection désintéressée qu'il faut porter 
dans Tamitié; sans quoi, on n'aura jamais un véritable 
ami ; car un ami est un autre nous-méme. Enfin , si en 
contemplant les bêtes , les oiseaux , les poissons , les ani- 
maux sauvages et domestiques , on les voit d'abord s'ai- 
mer eux-mêmes, parce que c'est un instinct qui naît avec 
tout être vivant , ensuite désirer et rechercher les ani- 
maux de leur espèce pour se joindre à eux, et y appor- 
ter un empressement qui a quelque rapport avec nos 
XXXIII. 6 
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roquiranty atque appetant, ad quas se applicent, ^ju^* 
clom gcncris animantes; idque faciunt cum desiderîo, 
et cum quadam similitudine amoris humani : quanto 
id magis in bominc fit natura, qui et se ipse diligit, et 
alterum anquirit, cujus animum ita cum suo misceat, 
n! cffîciat pêne unum ex duobus? 

XXII. Sed plerique perverse, ne dicam impudenter, 
amicum habere talem volunt, quales ipsi esse non pos' 
sunt; quaeque ipsi non tribuunt amicis, hœc ab iis de- 
siderant. Par est aulem, primuni ipsum esse virum bo- 
nuni, tum alterum similem sui quaerere. In talibus ea, 
quam jamdudum tractamus, stabilitas amicitiae confir- 
mari potest; quum homines benivolentia conjuncli, 
primum cupiditatibus iis, quibus ceteri serviunt, impe- 
rabunt; deinde aequitate justitiaque gaudebunt, omnia- 
que alter pro altero suscipiet ; neque quidquam unquani 
nisi bouestum el rectum alter ab altero postulabit ; ne- 
que solum se coleut inter se, ac diligent , sed etiam vc- 
rebunlur : nam maximum ornamentum amicitiae tollit, 
qui ex ea toUit verecundiam. Itaque in iis perniciosus 
est error, qui existimant, libidinum peccatorumque om- 
nium patere in amicitia licentiam. Virtutum amicitia 
adjutrix a natura data est, non vitiorum comes; ut, 
quoniam solitaria non posset virtus ad ea, quae summa 
sunt, pervcnire, conjuncta et consociata cum altéra 
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propres affections , combien cela n est-il pas plus naturel 
à ITiomme, qui, en s'aimant lui-même, veut trouver un 
de ses semblables, dont Tâme s'unisse tellement à la 
sienne, que les deux, en quelque sorte, n'en fassent plus 



qu une ! 



XXII. Mais on est presque toujours si injuste , pour 
ne pas dire si impudent , qu'on veut ses amis tels qu'on 
ne saurait être soi-même, et qu'on en exige ce qu'on ne 
fait pas pour eux. Commencez par être homme de bien , 
et vous chercherez ensuite quelqu'un qui vous ressemble. 
Cette ferme et inaltérable amitié, dont nous parlons de- 
puis long-temps, n'existera jamais qu'entre gens ver-> 
tueux, lorsque, unis par la bienveillance, ils commande- 
ront aux passions dont les autres sont esclaves, chériront 
la justice et la droiture, seront prêts à tout faire l'un 
pour l'autre , ne se demanderont jamais rien que de con- 
forme à l'honneur et au devoir, et joindront au bonheur 
de s'entr'aimer, ce respect mutuel qu'on ne peut bannir 
(le Tamitié, sans lui ôter son plus bel ornement. Quelle 
pernicieuse erreur de croire qu'elle laisse le champ libre 
à tous les dérèglemens et à tous les excès ! La nature nous 
Ta donnée pour être l'appui de l'homme de bien , et non 
la compagne du vice ; afin que la vertu , qui n'atteindrait 
pas le sommet de la perfection si elle était seule, pût 
néanmoins y parvenir, en s'unissant et s'associant à l'a- 
mitié. S'il est des hommes qui aient été, qui soient, ou 
([ui doivent être unis par de semblables nœuds, il faut re- 
garder leur attachemetit comme le plus puissant et le 
plus doux auxiliaire , pour arriver au souverain bien. 

6. 
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perveniret; quae si c{uos intcr societas aut est, aut fuit, 
aut futura est , eorum est habendus ad summum naturae 
bonum optimus beatissimusque comitatus. 

Haec est, inquam, societas, in qua omnia insunt, 
quae putant homines expetenda, honestas , gloria , tran- 
quillitas animi , atque jucunditas ; ut , quum haec adsint, 
beata vita sit , et sine bis esse non possit. Quod quum 
optimum maximumque sit , si id volumus adipisci , vir- 
tuti opéra dauda est; sine qua neque amicitiam, neque 
uUam rem oxpetendam consequi possumus. £a vero 
neglecta , qui se amicos habere arbitrantur, tum se de- 
nique errasse sentiuut, quum eos gravis aliquis casus 
experiri cogit. Quocirca (dicendum est enim saepius) 
quum judicaveris, diligere oportet; non quum dilexeris, 
judicare. Sed quum multis in rébus negligentia plecti- 
mur , tum maxime in amicis et deligendis et colendis. 
Prœposteris enim utimur consiliis, et acta agimus, 
quod vetamur veteri proverbio. Nam implicati ultro et 
citro, vel usu diuturno, vel etiam officiis, repente in 
medio cursu amicitias, exorta aliqua ofïensione, di- 
rumpimus. Quo etiam magis vituperanda est rei maxime 
necessariae tanta incuria. 

XXIII. Una est enim amicitia in rébus humanis, de 
cujus utilitate omnes uno ore consentiunt. Quanquani 
a multis ipsa virtus contemnitur, et veuditatio quaedam 
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Oui , c'est dans cette alliance qu'on trouve tout ce 
qu'ambitionnent les hommes, l'honneur, la gloire, la sé- 
curité, la joie de l'âme, en un mot tous les élémens et 
toutes les conditions du bonheur de la vie. Si nous vou- 
lons conquérir un aussi beau partage, pratiquons la 
\ertu : sans elle nous ne saurions arriver à l'amitié , ni 
à quelque bien que ce soit. Celui qui la néglige, et qui 
se flatte pourtant d'avoir des amis , reconnaît enfin son 
erreur, lorsqu'une grande adversité l'oblige de les mettre 
à l'épreuve. C'est pourquoi , on ne saurait assez le re- 
dire, il faut juger un homme avant de l'aimer^ au lieu de 
laimer d'abord et de le juger ensuite'^. Nous avons 
bien souvent à nous repentir de notre négligence, mais 
jamais plus que quand il s'agit du choix de nos amis et 
du don de notre cœur. Nous renversons l'ordre naturel, 
et, contre l'autorité du vieux proverbe, nous finissons 
par où nous aurions dû commencer ; car, après nous être 
liés de part et d'autre, ou par un long commerce, ou même 
par des services mutuels, un mécontentement s'élève 
tout à coup, qui interrompt l'amitié au milieu même de 
son cours. Peut-on assez blâmer tant d'indifférence sur 
UQ objet si important ? 



XXIII. L'amitié est la seule chose sur la terre dont l'u- 
tilité soit universellement reconnue. La vertu même 
trouve des gens qui la méprisent et qui la traitent de 
calcul et de vaine ostentation. D'autres dédaignent les 
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atque ostentatio esse dicilur. Muitî divitias despiciunt , 
quos parvo contentos tenuis victus cultusque delectat. 
Honores vero, quorum cupiditate quidam inflammantur, 
quàm multi ita contemnunt, ut nihil inanius, nihîl le- 
vius esse existiment! Itemque cetera, quae quibusdam 
admirabilia videntur, permulti sunt, qui pro uihilo pu- 
tent. De amicitia omnes ad unum idem sentiunt; et ii^ 
qui ad rempublieam se contulerunt ; et ii , qui rerum 
cognitione doctrinaque delectantur; et ii^-qui suum ne* 
gotium gerunt otiosi ; poslremo ii , qui se totos tradi- 
derunt voluptatibus,sine amicitia vitam esse uuUam sen- 
tiunt, si modo velint aliqua ex parte liberaliter vivere. 
Serpit enim uescio quomodo per omnium vitas amici- 
tia; nec ullam œtatis degendœ rationem patitur esse 
expertem sui. Quin etiam si quis ea asperitatc est, et 
immanitate naturae, congressus ut hominum fugiat at- 
que oderit , qualem fuisse Athenis Timonem nescio 
quem accepimus , tamen is pati non possit , ut non au- 
quirat aliqucm, apud quem evoniat virus acerbitatis 
suae. Atque hoc maxime judicaretur, si quid taie posset 
contingere, ut aliquis nos deus ex hac hominum fre- 
quentia tolleret, et in solitudine uspiam coUocarel, 
atque ibi suppeditans omnium rerum, quas natura desi- 
derat, abundantiam et copiam, hominis omnino adspi- 
ciendi potestatcm eriperet. Quis lam cssel lerreus , <|ui 
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richesses, vivent coutens de peu, et mettent le bonheur 
dans la médiocrité. Quant aux honneurs, dont la soif 
brûle certains hommes, que de gens vont jusqu'à les re- 
garder comme la chose la plus vide et la plus frivole! 11 
en est de même de tout le reste : ce que l'un trouve ad- 
mirable, l'autre le compte pour rien. Mais s'il 's'agit de 
l'amitié, tous les hommes, sans exception, sont d'ac- 
cord , soit qu'ils se livrent aux affaires publiques , soit 
qu'ils se plaisent à acquérir des connaissances et des 
lumières, ou qu'ils se renferment dans les soins tran- 
quilles de leur intérieur. Ceux même enfin qui se sont 
plongés tout entiers dans les plaisirs, pour peu qu'il 
leur reste encore la moindre élévation de sentimens , 
pensent que la vie n'est rien sans l'amitié. Elle s'intro- 
duit, je ne sais comment, dans la vie de tous les hom- 
mes, et il n'est aucune condition qu'elle n'appelle à jouir 
de ses bienfaits. Quand bien même il y aurait un homme 
d'un naturel assez farouche, assez barbare pour fuir la so- 
ciété de ses semblables, comme on le rapporte d'un cer- 
tain Timon l'Athénien , il éprouverait encore le besoin d'a« 
voir auprès de qui exhaler son amertume et sa bile. Nous 
sentirions cela parfaitement, s'il pouvait se faire qu'un 
dieu nous enlevât du milieu des hommes pour nous placer 
dans quelque désert, et que là il nous fournît avec pro- 
fusion tout ce qu'on peut désirer, mais en nous ôtant la 
faculté de communiquer avec qui que ce fut. Je le de- 
mande : est-il un cœur de fer qui supportât une telle vie, 
et que cet isolement ne rendit insensible à toutes les 
jouissances? Archytas de Tarente disait donc vrai; car 
cest lui, je crois, qui répétait souvent, comme je l'ai 
entendu dire à des vieillards, d'après la tradition de leurs 
pères : «Que si quelqu'un pouvait monter au ciel , et con- 



88 DE AMICITU. 

eam vitam ferre posset, cuique non auferret fructum 
voluptatum omnium solitudo? Yerum ergo illud est, 
quod a Tarentino Archyta, ut opinor, dici solitum, 
nostros senes comraemorare audivi, ab alik senibus au- 
ditum : a Si quis in cœlum ascendisset, naturamque 
mundi , et pulehritudinem siderum perspexisset, insua- 
vem illam admirationem ei fore , quae jucundissima iiiis- 
sety si aliquem, cui narraret, habuisset. » Sic natura 
solitarium nihi) amat , semperque ad aKquod tanquam 
adminiculum annititur ; quod in amicissimo quoque dul- 
cissimum est. Sed quum tôt signis eadem natura decla- 
ret, quid velit, anquirat, ac desideret, obsurdescimus 
tamen nescio quomodo; nec ea, quae ab ea monemur, 
audimus. 

XXrV. Est enim varius et multiplex, usus amicitiae, 
multaeque causœ suspicionum offensionumque dantur ; 
quas tum evitare, tnm elevare, tum ferre, sapientis 
est. Uua illa sublevanda ofTensio est, ut et veritas in 
amicitia, et fides retineatur. Nam et monendi amici 
saepe siiut, et objurgaudi; et haec accipienda amice, 
quum bénévole fiunt. Sed nescio quomodo verum est, 
quod in Andria familiaris meus dicit : 



Obsequium amicos , veritas odium parit. 
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templer le spectacle de l'univers et rcclalaute beauté des 
astres, il n'aurait point de plaisir à admii^er toutes ces 
merveilles , qui l'eussent charmé au contraire s'il eût pu 
en parler à un autre. » Ainsi l'homme est naturellement 
ennemi de la solitude; il cherche toujours quelque sou- 
tien ; et quel soutien plus doux qu'un véritable ami ? 
Mais, bien que la nature nous fasse connaître par tant 
de signes l'objet de ses volontés , de ses vœux , et de ses 
besoins , nous restons sourds à sa voix , et n'entendons 
pas ses avertissemens. 



XXIV. Ce n'est pas que le commerce de l'amitié n'ait 
aussi ses vicissitudes et ses orages; il s^y élève souvent 
des motifs de mécontentement et de soupçon : mais 
le sage les évite, les adoucit ou les supporte. Il n'est 
qu'une circonstance où il faut savoir déplaire; c'est lors- 
qu'on ne peut autrement satisfaire à l'obligation d'être 
vrai et sincère en amitié. En effet, il est souvent besoin 
d'adresser à ses amis des conseils, ou même des repro- 
ches; et les uns et les autres doivent être bien accueillis, 
quand c'est l'attachement qui les dicte. Cependant, je ne 
sais par quelle fatalité, il n'est quie trop vrai que, comme 
le dit mon ami Térence dans XAndrienne , 

On chérit un flaUeur, on hait un cœur sincère. 



90 DE AMICITLL. 

Molesta Veritas est, si quidem ex ea nascilur odium, 
quod est venenum amicitiœ : sed obsequium multo 
inolestiiis, quod peccatis indiilgens, pr«ecipitem ami- 
cum ferri siuit. Maxima autem culpa in eo est, qui et 
veritatem aspernatur, et in fraudem obsequio impel- 
litur. Omni igitur Iiac in re habenda ratio et diligentia 
est; primum, ut monitio acerbitate, deinde objurgatio 
contumelia careat : in obsequio autem (quoniam Teren- 
tiano verbo lubenter utimur) comitas adsit; assentatio, 
vitiorum adjutrix, procul amoveatur; quae non modo 
amico , sed ne libero quidem digna est. Aliter enim 
cum tyranno , aliter cum amico vivitur. Cujus autem 
aures veritati clausae sunt, ut ab amico verum audire 
nequcat, liujus salus desperanda est. Scitum est enim 
illud Catonis, ut multa : « Melius de quibusdam acer- 
bos inimicos mcreri^ quam eos amicos, qui dulces vi- 
deantur : illos verum saepe dicere, hos nunquam. » 
Atque illud absurdum est, quod ii, qui monentur, 
eam molestiam , quam debent capere, non capiunt; 
eam capiunt, qua debent vacare. Peccasso enim se non 
anguntur, objurgari moleste ferunt;quod contra opor- 
tebat, delicto dolere, corrcctione gaudere. 

XXV. Ut igitur et monerc , et moneri , proprium est 
vcrœ amicitiaî ; et alterum libère facere.non asperc; 
altcrum patienter acri|)ere , iiiui rejuignantcr ; sic ha- 
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Sans doute la vérité est funeste dès qu'elle enfante la 
baine , poison de l'amitié ; mais la complaisance Test bien 
davantage, parce qu'en flattant les égaremens d'un ami , 
elle le laisse courir au précipice. Au reste , le plus grand 
tort est à celui qui rejette la vérité, et qui se laisse pous- 
ser dans le piège par la flatterie. Il faut donc , en toute 
rencontre , avoir bien soin de ne mettre rien d'amer dans 
ses avis , et rien d'offensant dans ses reprocbes. Quant à 
la complaisance , pour nous servir encore de l'expression 
deTérence, elle doit se borner à l'affabilité; mais loin do 
nous cette lâche flatterie qui sert les vices , et qui est in- 
digne, je ne dis pas d'un ami, mais de tout homme libre. 
Doit-on, en effet, se conduire avec celui qu'on aime, 
comme on se conduirait avec un tyran ? Quant à l'homme 
qui ferme l'oreille à la vérité , et qui ne peut l'entendre 
de la bouche même d'un ami, son état est désespéré. 
Entre autres mots de Caton, on se rappelle celui-ci , 
« que nous sommes parfois plus redevables à un ennemi 
mortel qu'à un ami qui semble plein de douceur, parce 
que la vérité nous arrive souvent par l'un , et jamais par 
l'autre.» Enfin, lorsqu'on vous avertit de vos fautes, il 
est contre toute raison de vous fâcher de ce qui ne doit 
pas vous faire de peine , et de ne pas vous fâcher de ce 
qui doit vous en faire. On souffre , non d'avoir mal fait , 
mais d'être repris; et il faudrait, au contraire, être 
fâché de la faute, et content de la réprimande. 



XXV. Si c'est le propre de la véritable amitié de 
donner et de recevoir des avis , de s'exprimer librement 
el sans dureté , d'écouter patiemment et sans répugnance , 
il faut aussi regarder comme ses plus grands fléaux la 
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beiidum est, nullam in amîcitiis pestem esse inajorcnT, 
quain adulationein , blauditiani, assentationem. Quamvîs 
enim multis uomiuibusest hoc vitium notandum, levîuin. 
hominum atque fallacîum, ad voluntatem loquentium 
oinaia, nihil ad veritatem. Quum autem omnium rerunr 
simulatio est vitiosa (tollit enim judicium veri, idque 
adultérât) y tum amicitiae répugnât maxime. Delet enim^ 
veritatem, sine qua nomen amicitias valere non potest. 
Nam quum amicitiae vis sit in eo, ut unus quasi ani- 
mus (iat ex pluribus, qui id (ieri poterit, si ne in uno' 
quidem quoque unus animus erit, idemque semper,. 
sed varius, commutabilis, multiplex? Quid enim po- 
test esse tam flexibile, tam devium, quam animus ejus^ 
qui ad alterius non modo sensum ac voluntatem ^ sed 
etiam vullum atquc nutum convertitur? 



Negut quis, nego : ait, alo. Postreiuo imperavi egomet mihi, 
Omnia assentari, 



ut ait idem Terentius : sed ille sub Gnathonis persona ; 
quod aniici genus adhibere, omnino levitatis est. Multi 
autem Gnathonum similes quum sint loco « fortuna , 
fama superiores, horum est assentatio molesta, quum 
ad vanitatem accessit auctoritas. Secerni autem blandus 
amicus a vero, et internosci tam potest, adhibita dili* 
gentia , ([uam omnia fucata , et simulata a sinceris at* 



L 
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basse complaisance, la flatterie, ladulation : oai' on ne 
saurait trouver assez de tenues pour flétrir le vice de ces 
liommes souples et trompeurs, qui parlent toujours 
xîomme vous voulez, jamais comme veut la vérité. La 
dissimulation est toujours une mauvaise chose, puisqu'en 
altérant le vrai , elle nous empêche de le reconnaître; mais 
c'est surtout à Tamitié qu'elle est contraire : elle en ban- 
nit la sincérité, sans laquelle Tamitié n'est plus qu'un vain 
nom. Deux âmes ne sont véritablement unies, que quand 
elles n'en font plus qu'une, pour ainsi dire; et cela ne 
saurait arriver, s'il y en a déjà plus d'une dans un seul 
homme, et si, au lieu de rester toujours semblable à 
soi, il varie à chaque instant, et prend sans cesse de 
nouvelles formes. Or, peut-il y avoir rien de plus mobile 
et de plus divers, que l'esprit d'un homme toujours prêt 
à changer, je ne dirai pas seulement selon l'opinion et 
la volonté d'un autre, mais même d'après l'expression de 
sa figure et à son moindre signe? 

Je dis non, si l'on nie, et oui, si Ton ufBrme; 
J'approuve tout le monde, et me suis fait la loi 
De ne jamais avoir d'avis qui fïit à moi. 

C'est encore Térence qui met ces paroles dans la bouche de 
Gnathon ; et bien fou qui se choisit un ami semblable '^ ! 
Mais il y a beaucoup de Gnathons d'une puissance , d'une 
fortune, d'une réputation plus élevées, et ce sont ceux- 
là dont l'adulation est pernicieuse, parce que leur rang 
donne du poids à leur langage. Au reste, avec un peu 
d'attention, on distinguera le flatteur de l'ami, comme 
on distingue toujours l'imposture et l'artifice de la nature 
et de la vérité. L'assemblée du peuple, qui n'est qu'une 
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que vci'is. Conrio, quae ex imperitissiinis constat, tameii 
judieare solet, ciukl intcrsit iiiter popularem, id est, as- 
sentatorem et levcm civem , et inter constantem , seve- 
rum et gravem. Quibus blaiiditiis C. Papirius nuper 
influebat in aures concionis, quum ferret legem de 
tribuiiis plebis reficiendis ! Dissuasimus nos : sed nihil 
de me; de Scipione dicam libentius. Quanta illa, dii 
i m mort aies , fuit gravitas! quanta in oratione majestas! 
ut facile ducem populi romani, non comitem, diceres. 
Sed affuistis ; et est in manibus oratio. Itaque lex popu- 
laris suffragiis populi repudiata est. Atque, ut ad me 
i*edeam, meministis, Q. Maximo, fratre Scipionis, et 
Tj. Mancino consulibus , quam popularis lex de sacerdo- 
tiis C. Licinii Crassi videbatur : cooptatio enim colle- 
giorum ad populi bencfîcium transferebatur. Atque is 
primum instituit in Forum versus agere cum populo. 
Tamcn illius vendibilem orationem religio deorum ini- 
mortalium, nobis defendentibus, facile vincebat. Atque 
id actum est, praetore me, quinquennio ante quam con- 
sul sum factus. Itaque rei veritate niagis , quam summa 
auctoritatc, causa illa defensa est. 

XXVI. Quod si in scena, id est, in concione, in qua 
rébus fictis et adunibratis loci plurimum est, tamen ve- 
*um valet (si modo id patefactum et illustratum est), 
juid in amicitia fieri oportet , quae tota veritate perpen- 
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foule ignorante y sait pourtant bien faire la diflTërence du 
citoyen ferme, probe, respectable, et de l'homme frivole 
qui flatte la multitude ^^. Par quelles adulations Papirius 
ne cherchait-il pas naguère à s'ibsinuer dans l'esprit des 
citoyens qui l'ëcoutaient , lorsqu'il proposait sa loi poui' 
la réélection des tribuns ! nous la fîmes pourtant rejeter. 
Mais ne parlons pas de moi : parlons plutôt de Scipion. 
Quelle force , grands dieux ! quelle majesté dans sa ha- 
rangue! On l'eût plutôt pris pour le chef du peuple 
romain, que pour un simple citoyen; mais vous étiez 
présens , et son discours est entre vos mains. Aussi, une 
loi toute populaire fut-elle rejelée par le peuple même. 
Pour en revenir à moi, vous vous rappelez la loi tou- 
chant l'élection des pontifes, qui fut proposée par C. 
Licinius Crassus, sous le consulat de L. Mancinus, et de 
Q. Maximus , frère de Scipion ; vous savez combien elle 
était favorable au peuple, puisqu'elle lui transférait le 
privilège de former les collèges sacrés. C'était aussi la 
première fois qu'un orateur , parlant dans le Forum , 
se tournait vers le peuple. Mais la cause des dieux im- 
mortels, plaidée par nous, n'eut pas de peine à triom- 
pher de sa harangue adulatrice. Je n'étais encore que 
préteur, et ne fus consul que cinq ans après : ainsi la 
vérité l'emporta bien plus par elle-même , que par l'auto- 
rité d'un puissant défenseur. 



XXVL Si donc sur la scène même (car on peut appe- 
ler ainsi une assemblée du peuple), où l'on donne tant 
de place à la fiction , la vérité ne se montre jamais à 
découvert sans faire sentir son pouvoir, que doit-ce être 
dans l'amitié, qui n'a pas d'autre fondement? à moins 
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ditiir? iii (|ua nisi (ul dicitiir) apertuin pectus videas^ 

tuiimque osteiulas, niliil fidum, nihil exploratum ha- 
beas; ne amare quidem, aut amari, quum id, quam 
verc fiât, ignores. Quanquam ista assentatio, quamvis 
perniciosa sit, nocere tamen nemini potest, nisi ei, qui 
eam recipit, atque ea délecta tur. Ita fit, ut is assenta* 
toribus patefaciat aures suas maxime, qui ipse sibi as- 
sentetur, et se maxime ipse delectet. Omnino est amans 
sui virtus : optime enim se ipsa novit , quamque ama- 
bilis sity inteltigit. Ego autem non de virtute nunc lo- 
quor, sed de virtutis opinione. Virtute euim ipsa non 
tam muiti praediti esse , quam videri volunt. Hos déle- 
ctât asscntatio : bis fictus ad ipsorum voluntatem sermo 
quum adbibetur, orationem illam vanam testimonium 
esse laudum suarum putant. NuUa est igitur haec ami- 
citia, quum alter verum audire non vult, alter ad 
mentiendum paratus est. Nec parasitorum in comœdiis 
asscntatio nobis faceta videretur, nisi essent milites 
gloriosi. 

Magnas vero agere gratias Thais mihî? 

Satis erat respondere, magnas : ingenteSy inquit : sem- 
per auget assentator id , quod is , cujus ad voluntatem 
dicitur, vult esse magnum. Quamobrem, quamvis blanda 
ista vanitas apud eos valeat , qui ipsi illam allectant et 
invitant, tamen etiam graviores constantioresque ad- 
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que vous ne lisiez dans le cœur d'un ami , et ne le lais- 
siez lire dans le vôtre, il n'y a ni sûreté, ni confiance. On 
ne peut même ni aimer ni être aimé , si l'on ignore jus- 
qu'à iquel point les sentimens sont sincères. Mais , quel- 
que pernicieuse que soit la flatterie , elle ne peut vous 
nuire que si vous l'accueillez avec plaisir; et nul rt*ou- 
vre plus facilement l'oreille aux flatteurs , que celui qui 
se flatte lui-même avec le plus de complaisance. La vertu 
s'aime aussi sans doute; car elle se connaît parfaitement, 
et sait combien elle est aimable. Mais je parle ici de la 
réputation de vertu , et non de la vertu elle-même. Bien 
des gens, en effet, cherchent plus à passer pour ver- 
tueux qu'à l'être réellement; c'est à ceux-là que plaît la 
flatterie, et, quand on leUr parle le langage qu'ils ai- 
ment, ils prennent ces impostures pour un témoignage 
de leur mérite. Qu'est-ce qu'une amitié où l'un ne veut 
pas entendre la vérité, et où l'autre est toujours prêt à 
mentir? Dans nos comédies même, les flatteries des pa- 
rasites ne nous sembleraient pas plaisantes , si elles ne 
s'adressaient à des soldats fanfarons. 



Thaïs me fait, dis-tu, miUe rennercimens? 



Il suffisait de répondre : Oui , mille. Mais le flatteur dit : 
Un million. Car il n'y a rien qu'il n'exagère au gré de 
celui qui l'écoute. Bien que ces officieux mensonges ne 
séduisent que ceux qui les recherchent et les provo- 
quent , les hommes sensés et respectables ont eux-mêmes 
besoin qu'on les avertisse de se tenir sur leurs gardes , 

XXXIIJ. 7 
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monendi sunt , ut animum adveitant , ne callida assen- 
tatione capiantur. Aperte enim adulantem nemo non 
videty nisi qui admodum est exoors. Callidus ille etoc- 
cultus ne se insinuet, studioae cavendum esL Nec enim 
facillîme agnoscitur ; quippe qui etiam adTersando ssepe 
assentetur ; et litigare se simulans , blandiatur, atque 
ad extremum det manus, vincique se patiatur; ut is, 
qui illusus sit , plus vidisse videatur. Quid autem tur- 
piuB , quam îlludi ? quod ne accidat , magis cavendum 
est y ut in Epiclero : 

Hodie me ante onines comicos stultos senes 
Versaris, atque liiseris lautissime. 

Hâec enim etiam in fabulis stultissima persona est im- 
providorum et credulorum senum. Sed nescio quo pacto 
ab amicitiis pcrfectorum hominum, id est, sapientium 
(dehac dico sapientia, quae videtur in hominem cadere 
possc), ad levés amicitias deflexit oratio. Quamobrem ad 
illa prima redeamus, caque ipsa concludamus aliquando. 

XXVII. Virtus, virtus, inquam, C. Fanni, et tu, 
Q. Muci , et conciliât amicitias, et conservât. In ea est 
enim convenientia rerum, in ea stabilitas^ in eaconstan- 
tia : quœ quum se extulit, et ostendît lumen suum, et 
idem àspexit agnovitque in alio^ ad id seadmovet, vicis- 
simque accipit illud, quod in altero est; ex quo eoruiB 
oxardescit sive amor, sive amicitia. Utrumque enim di- 
cliini est ab amando : amare auteni niliil atiud est, nisi 
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et de ne pas se laisser prendre à une flatterie plus adroite. 
Celle ^ui se montre à découvert ne peut tromper qu'un 
sot : mais c'est contre les insinuations du flatteur ha- 
bile et dissimulé , qu'il faut s'armer avec plus de soin ; 
car il n'est pas très-facile de le démasquer. Souvent i! 
ne vous contredira que pour mieux vous flatter : il fein- 
dra de combattre votre opinion, et finira par se rendre 
et par s'avouer vaincu , afin que vous , qui vous laissez 
jouer, paraissiez avoir sur lui l'avantage des lumières. 
Or y est-il rien de plus humiliant , que d'être pris pour 
dupe ? Tâchons donc d'éviter ce piège, et de ne pas faire 
dire de Bous, comme dans VEpiclerus^^: 

Tou» ces vieillards niais, barbons de comédie» 
Cest par vous ^'aujourd'hui je les vois de mes yeux 
Retournés comme il faut, bernés on ne peut mieux. 

A la scène , comme dans le monde , il n'est pas de per- 
sonnage plus ridicule qu'un vieillard crédule et iiiseiisé. 
Mais je m'aperçois que^ sans y penser, nou^ sommes 
tombés sur la fausse amitié^ et que nous avons détourné 
nos regards de celle des cœurs vertueux , c'est-à-dire des 
sages (j'entends parler de cette sagesse qui est à la por- 
tée de Hiomme). Revenons donc à notre premier sujet, 
et terminons enfin ce disoomrs. 

XXVII. La vertu 9 naes amis, k vertu seule lait naî- 
tre et durer l'amitié. Tout se trouve en elle , harmonie , 
stabilité, constance. Dès qu'elle apparaît dans quelqu'un 
et y fait briller son éclat , dès qu'elle voit et reconnaît 
ses traits dans un autre , ce sont deux âmes qui se rap- 
prodheat , se confondent, et s'embrasent bientôt d'amour 
ou d'amitié, teraœs qui viennent l'un et l'autre du mot 
aimer. Or, aimer ^^Iq^'un^ c'est le chérir pour lui- 
même , et sans y être aucunement poussé par le besoin 
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ciim ipsum diligcrc, quem âmes, nulla Indigentia , 
nulla utilitate quaesita; quae tamen ipsa efHorescit ex: 
ainicitia, etiamsi tu eani minus secutus sis. Hac nos 
adolescentes benivoleutia senes illos L. Paulum , M. Ca- 
tonem y C. Gallum , P. Nasicam, Tib. Gracchum, Sci- 
pionis nostri socerum , dileximus. Haec etiam magis elu- 
cet inter aequales, ut inter me et Scipionem, L. Fu- 
rium , P. Rupilium , Sp. Mummium. Vicissim autem 
senes in adolescentium caritate acquiescimus ; ut in 
vestra , ut in Q. Tuberonis. Equidem etiam admo- 
dum adolescentis , P. Rutilii, A. Virginii familiaritatc 
delector. Quoniamque ita ratio comparata est vitae 
naturaeque nostrœ , ut alia aetas oriatur , maxime qui- 
dem optandum est, ut cum aequalibus possis, quibus- 
cum tanquam e carceribus emissus sis, cum iisdem ad 
calcem , ut dicitur, pervenire. Sed quoniam res humanœ 
fragiles caducaeque sunt, semper aliqui anquirendi sunt, 
quos diligamus, et a qiiibus diligamur. Caritate enim, 
benivolentiaque sublata, omnis est e vita sublata jucun- 
dllas. Mihi quidem Scipio,quanquam est subito ereptus, 
vivit tamen, semperque vivet : virtutem enim amavi 
illius viri, quae exstincta non est. Nec mihi soli ver- 
satur ante ocuios, qui illam semper in manibus habui; 
sed etiam posteris erit clara et insignis : nemo unquam 
animo, aut spe majora suscipiet, qui sibi non illius 
memoriam atque imaginem proponendam putet. 
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et l'intérêt; ce qui n'empêche pas l'amitié d'être ^ sans 
qu'on y songe, une source d'avantages. C'est ce senti- 
ment désintéressé qui m'attacha, dans ma jeunesse, à 
des vieillards, à L. Paulus, M. Catou , G. Gallus, 
P. Nasica, Tib. Gracchus^®, beau-père de mon cher 
Scipion. Mais l'amitié brille bien plus encore entre 
gens de même âge, comme entre Scipion, L. Furius, 
P. Rupilius, Sp. Mummius et moi. Néanmoins, en 
vieillissant, on se complaît à son tour dans l'amitié ' 
des jeunes gens, comme moi, par exemple, dans la 
vôtre, et dans celle de Q. Tubéron; la société même 
de P. Rutilius et d'A. Virginius, malgré leur extrême 
jeunesse, n'est pas sans attraits pour moi. Gommé la na- 
ture a partagé la vie en différentes époques, rien n'est 
plus à désirer, sans doute, que de pouvoir atteindre la 
borne avec des hommes de notre âge , qui aient quitté la 
barrière en même temps que nous ; mais puisque tout 
sur la terre est fragile et périssable , il faut chercher des 
amis nouveaux, quand on a perdu les premiers ^7. Gar ne 
serait-ce pas désenchanter l'existence , que d'en retran- 
cher la tendresse et les plaisirs du cœur ? Quoique Sci- 
pion m'ait été subitement enlevé , il vit et vivra toujours 
pour moi. G'est sa vertu que j'aimais , et sa vertu n'a 
point péri ; et elle n'existe pas seulement pour moi , qui 
l'ai eue continuellement devant les yeux : elle passera 
dans tout son éclat à la postérité ; et jamais homme n'en- 
treprendra rien de grand et de généreux , sans se propo- 
ser pour modèle son souvenir et son image. 
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Equidem ex omnibus rébus , quas mihi ant for- 
tuna, aut natura tribuit^ nihil habeo, quod cum ami- 
citia Scipionis possim comparare. In hac mihi de re- 
publica consensus , in hac rerum privatarum consilium ; 
in eadem requies plena oblectationis fuit. Nunquam il- 
lum ne minima quidem re ofTendi , quod quidem sense- 
rim ; nihil audivi ex eo ipse, quod noUem. Una do- 
mus evatj idem victus^ isque commuuis : neque solum 
militia; sed etiam peregrinationes^ rusticationesque 
communes. Nam quid ego de studiis dicam cognoscendi 
semper aliquid , atque discendi , in quibus , remoti ab 
oculis populi, omnc otiosum lempus contrivimus?Qua- 
rum rerum recordatio et memoria si una cum illo oc- 
cidisset, desiderium conjunctissimi atque amantissimi 
viri ferre nullo modo possem. Sed nec illa exstincta 
sunt , alunturque potius et augentur cogitatione et me- 
moria : et, si iUis plane orbatus essem, magnum ta- 
meu afferret mihi aetas ipsa solatium : diutius enim jam 
in hoc desiderio esse non possum. Omnia autem brevia^ 
tolerabilia esse debent, etiamsi magna sint. 

Haec habui , de amicitia quae dicerem. Vos autem hor- 
tor, ut ita virtutem locetis, sine qua amicitia esse non po- 
test , ut, ea excepta, nihil amicitia praestabilius putetis. 
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DE L'AMITIÉ. i()3 

Aussi y de tous les biens que je tiens de la fortune ou 
de la nature, il n'en est pas que je puisse comparer à 
lainitié de Scipion. Parfait accord de sentimens sur la 
république, sages conseils sur les intérêts privés, délas- 
semens pleins de charme, je trouvais tout dans cette 
liaison. Jamais , que je sache, je n'ai offensé Scipion dans 
la moindre chose; jamais il ne m'a dit un mot désagréa- 
ble à entendre*^. Nous n'avions qu'une maison, qu'une 
manière de vivre, qu'une table; nous étions toujours 
ensemble, non-seulemeut dans les camps, mais en voyage , 
mais à la campagne. Que dirai-je, en effet, de notre 
amour pour Tétpde , de cette ardeur d'apprendre toujours 
quelque chose, à laquelle, loin des yeux de la multitude, 
nous donnions tous nos instans de loisir? Si tous ces 
souvenirs avaient péri avec lui , je ne pourrais jamais 
supporter la perte d'un ami si cher; mais, loin d'être 
éteints dans mon cœur, ils s'y nourrissent et s'y fortifient 
par la réflexion. Enfin ^ quand j'en serais entièrement 
privé, je trouverais encore une grande consolation dans 
ma vieillesse : mes regrets ne sauraient être bien longs, 
et le plus grand mal devient supportable, quand il est 
de peu de durée. 



Voilà ce que je puis vous dire sur l'amitié. Je «'ai 
plus qu'un conseil à vous donner, c'est de la préférer à 
tous les biens, excepté à la vertu, sans laquelle l'amitié 
elle-même ne saurait exister. 
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NOTES. 



I. i; L* augure Quintus Mucius. Le nom de Q. Macius Scévola 
n été celui de plusieurs Romains célèbres , sans parler de ce jeune 
guerrier qui montra tant de courage au milieu du camp de Por- 
senna. 

Celui dont il est ici question était gendre de C. Lélios, l'ami du 
second Africain. Lélius avait un autre gendre, C. Fannius, mi 
des interlocuteurs de ce dialogue. Pouvant faire entrer l'un d'eux 
' dans le collège des augures, il choisit de préférence Q. Mu- 
cius Scévola , quoiqu'il fût plus jeune. Celui-ci fut consul l'an 6^7 
de la fondation de Rome, et triompha des Dalmates avec Cécilius 
Metellus , son collègue. Il se distingua dans la carrière du bar- 
reau, et ne se montra pas moins habile jurisconsulte que grand 
homme de guerre. Cicéron , qui avait eu pour premier maître 
Q. Mucius l'augure, suivit, après sa mort, les leçons de son cou- 
sin Q. Mucius Scévola le pontife, qui fut consul en 658, avec 
L. Licinius Crassus , et fut tué en 671, par les ordres de Marins. 

a. Dans son hémicycle. On appelait ainsi tout lieu formé en 
amphithéâtre, pour une assemblée d'auditeurs et de spectateurs. 
('e mot est formé de deux mots grecs, r.uKru;, demi, xuxXc; , cercle. 
On voit, d*après cette étymologie, quelle devait être la forme de 
Tondroit auquel on donnait en général le nom d'hémicycle. Mais 
comme cette. dénomination s'étendit plus tard aux salles de con- 
versation des particuliers eux-mêmes , ce mot ne doit signifier ici 
que la pièce de Tappartement de Mucius , où il s'entretenait avec 
SCS amis, assis sur des sièges disposés en demi-cercle. 

IV. 3. rne vision qu*H avait eue tlurant son sommeiL C'est le 
San^c de Scipion y qui se trouve au tome xxxvi de notre Cicéron. 

XL 4- Il faudrait nous supposer parfaits. Le sens n'est point 
douteux : mais on pourrait croire qu'il y a une légère altération 
dans le texte, lia phrase paraîtrait plus claire et plus régulière, 
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ninsi construite : « Perfecta quidem sapientia si simus, nihilhabeat 
res vitii. » M. V. Le Clerc Ta remarqué, et ne serait pas éloigné 
d'adopter cette conjecture , approuvée de plusieurs savans. 

5. C. Carbon. Tib. Gracchus craignait de subir le sort de 
C. Hostilius Mancinus , livré aux Numantins pour avoir conclu avec 
eux une honteuse capitulation, à laquelle Tib. Gracchus, en sa qualité 
de questeur, avait donné son assentiment. Ce fut pour éviter ce dan- 
ger qu'il se jeta avec tant de fureur dans le parti populaire , où le 
snivit C. Carbon, jeune homme doué des plus heureuses disposi- 
tions. Cicéron (Brutus , chap. xxvii) dit de ces deux jeunes Ro- 
mains : <t Utinam in Tib. Graccho, Caioque Carbone, talis mens 
ad rempublicam bene gerendam fuisset, quale ingenium ad bene 
dicendum fuit ! » L'orateur Crassus accusa de sédition C. Carbon , 
qui se déroba par une mort volontaire à la sévérité de ses juges. 
— C. Caion, Petit-fils de Caton le Censeur. 

XII. 6. Je ne répondrais pas que cela n'arrivât un jour. Tout 
le monde comprendra que cette espèce de prédiction que Cicéron 
met dans la bouche de Lélius appartient à Cicéron lui-même , et 
qu'ainsi elle n'a rien de merveilleux. Ce n'est autre chose qu'une 
allusion à l'usurpation de César. L'orateur romain en parle ici 
bien à son aise, puisqu'il le fait un mois après la mort du dicta- 
teur. Du reste , cette demi-prédiction de Cicéron ne fut que trop 
bien justifiée par les déchiremens, les proscriptions sanglantes, 
dont lui-même il périt victime, et qui bouleversèrent Rome et 
ses provinces , jusqu'au temps où Auguste demeura seul enfin 
maître du pouvoir suprême. 

XVI. 7. De Bios ^ c'est-à-dire de Vun des sept sages. D'après 
Arislote [Rhétorique y 11, i3), le précepte de Bias ne consistait 
pas seulement dans cette maxime : Aimez , comme si vous deviez 
haïr un jour. Elle avait pour complément cette autre proposition ; 
Haïssez y comme si quelque jour vous deviez aimer. M. V. Le 
Clerc suppose, non sans quelque vraisemblance, que ce dernier 
précepte seul appartient à Bias , et qu'on a sans doute ajouté 
l'autre pour faire antithèse , et appuyer une fausse maxime d'une 
grande autorité. Pourquoi faut- il que Publius Syrns, en versifiant- 
dans ses Mimes la moilié <lu prcccple de Bias, ait prcciscment 
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choisi celle que condamnent tous ceux qui ont écrit sur ramitié ? 
Tel est le yen de Publius Sjrus : 

Ita amicam habeas, poise ut facile fieri himc inimiciim putes. 

Scipion ne voyait, dans ce précepte de l'un des sages de la Grèce, 
que la maxime de quelque âme corrompue , de quelque ambitieux 
rapportant tout à sa propre grandeur. Voyons ce qu'en pense La 
Bruyère : 

» Vivre avec nos ennemis comme s'ils devaient un jour ^tre nos 
amis, et vivre avec nos amis comme s'ils pouvaient devenir nos 
ennemis, n'est ni selon la nature de la haine , ni selon les règles de 
l'amitié : ce n'est point une maxime morale, mais politique. » (La 
Bruyîsre, Caractères f chap. iv. ) 

XVIL 8. L'autre pourra dévier un peu du droit chemin. Si d'au- 
tres endroits de Cicéron n'étaient point là pour nous expliquer 
cette pensée, qui semble quelque peu en opposition avec ce qu'il 
a dit plus haut , nous en trouv crions le véritable sens dans ces 
mots de madame la marquise de Lambert : « Il y a bien des 
choses qu'un homme délicat vous défendrait pour vous-même, 
qu'il vous serait permis et honnête de faire pour vos amis. »Mais 
Cicéron lui-même nous trace ailleurs les limites au delà desquelles 
ce ne serait plus dévier un peu du droit chemin , mais s'en écar- 
ter tout-à-fait. On lit en effet, liv. m, chap. lo, des Devoirs: 
• At nequo contra rempublicam , neque contra jnsjurandum ac 
fîdom , etc. » 

8 bis. Page 67, ligne 10. Conune on modère ^ etc. Cette com- 
{varaison et celle qui la suit auraient certainement quelque chose 
dHmprévu et d*ct range ^ si Ton ne devait pas y voir une allusion 
à un vers cité dans les Lcttrrs à Atiicus, xiii, ai. 

XV III. 9. CcsT la fidèlitr du caractèrr, Publius Syrus a dit 
aussi, dans ses Mimes : 

Aimdtî» OMUialoai onicun cri fidek 

W. 10. y&iptotr^inc. Fils d'Achille, el èîexé chejt Lycomède. 
roi de Sexros^ à \si rour duquel il rcstx jusqu'après !a mort de 
son j-ïôre.. I/C vieux roi . le voyant sur le pmnl de se rendre m\ 
pied de* imirs de Troie, mil toirt en <rnvre ponr Van dissuader. 
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Cétait, comme le dit fort bien Cicéron, mettre obstacle aux plus 
grands avantages de ce jeune héros. Car Toracle portait que les 
Grecs ne tiendraient jamais à bout de s'emparer de Troie, s'ils 
n'avaient dans leur armée quelqu'un de la race des Éacides; et il 
était alors l'unique descendant d'Éacus , dont Achille , son père 9 
était le petit-fils. Il s'appelait aussi Pyrrhus , du grec iru^^oc, rufus, 
parce qu'il avait^ dit-on , les cheveux roux ; et Néoptolème ^ de 
vio(, novus , junior, et irroXt{ioc, bellum, parce qu'il arriva fort 
jeane au pied des murs de Troie. 

XXI. 11, Et c'est en vain qu'Os portent en eux-mêmes le type 
de sa nature et de sa force. Il y a dans le texte : Nec ipsisibi exem- 
plo sunt, hœc vis amicitîa? qualis et quanta sit, que M. V. Le Gerc 
traduit ainsi : « Et ils ne sauraient éprouver par eux-mêmes quelle 
est la nature et la force d'une telle amitié. » Nous pensons que 
3L J. Pierrot a saisi le véritable sens. La suite du raisonnement 
le prouve. En effet, un exemple, exernplum, de la véritable ami- 
tié existe dans ceux-mémes, ipsi, qui y sont étrangers; mais cet 
exemple, dans leur aveuglement, ils ne le reconnaissent pas , /lec 
ipsi sibi exemplo sunt. 

XXII. la. jiu lieu de l'aimer Sabord et de le juger ensuite. 
On lit dans Plutarque ( Traité De V Amour fraternel) : « Toi»c (tiv 
^ètp àXXoTpîouç, à; IXt^t dttfçpacrro^, 06 ^piXoOvra xpiviiv, èXkk xpivavTa 

Sénèque (tome v, lettre m, page 10) rappelle ce précepte de 
Théophraste , et l'accompagne de ces mots qui forment exacte- 
ment la même pensée : « Post amicitiam credendum est, ante ami- 
citiam judicandum. » 

Publius Syrus, dans ses Mimes y nous donne la même leçon, 
mais en termes différens : 

Gave amicum credas, nisi quem probaveris. 

XXy . 1 3. Bien fou qui se choisit un ami semblable. Pope a dit 
dans le même sens : « Quiconque a flatté son ami avec succès doit 
se regarder comme un malhonnête homme , et son ami comme un 
sot » 

14. L* homme frivole qui flatte la multitude. Qu'il nous suffise 
d apporter à l'appui de cette vérité ces mots du philosophe de Ge- 
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jiève : n Jamais on ne corrompt le peuple , mais souvent on le 
trompe, et c'est alors seulement qu'il paraît vouloir ce qui est 
mal. n 

XXVL i5. Comme dans /'ëpiclerus. Comédie de Pacuvius. 
Un ancien manuscrit porte unxeris au lieu de biseris. On lit dans 
d'autres manuscrits, vixerisy viseris, luseris y jusseris et iUuseris. 
Grévius approuve la première leçon , unxeris. C'est aussi celle qu'a 
suivie Schûtz, en disant, à propos des mots versaris et unxeris , 
« Utrumque verbum scilicet translatum est a piscibus , qui , quum 
assantur, versantur et unguntur. » Nous avons préféré , nous, lu- 
seris à unxeris. En effet, il est très-probable que Cicéron n'a été 
amené à faire cet emprunt à Pacuvius, que parce qu'il y retrouvait 
^ le mot ludere , illudere y que lui-même vient d'employer deux 
lignes plus haut. 

XXVII. 16. 7Y6. Gmcchus. Père de Tiberius et de C^usOrac- 
clius , trop fameux par leur tribunat , et aussi éloignés de Cicéron 
que leur père lui avait été étroitement uni. 

17. Quand on a perdu les premiers. Il y a une liaison bien 
marquée entre la première partie de la phrase et la seconde. La 
version de M. V. Le Clerc ferait presque croire qu'il ne l'a pas 
loul-à-fait sentie. Il traduit : « Mais les choses humaines sont si 
inccrfaines, si fragiles! Faisons-nous donc toujours des amis que 
nous chérissions et qui nous chérissent. » 

Fcnelon s'est beaucoup rapproché de l'idée de Cicéron , quand 
il a dit : <t II serait à désirer que tous les bons amis s'entendis- 
sent pour mourir ensemble le même jour. » 

Nous ne pouvons nous dispenser de rappeler ici cette pensée , 
si belle et si vraie, de Publius Syrus : 

lloiuo totiivs moritur, quoties amittit siios. 

Jl avait (lit ailleurs : 

('.oiijiiuctio animi maxima est coguatio. 
Aiiiiruiu |Mïrderc, est damuonim iiiuximum. 

iH. Ih\ut**ivtihlv à t'/itend/v. Li'lius et Scipion se montraient 
rii I l'I.i llilrlr.s à ce |uvri*plr do Publius Syrus : 

Aiiiit'iim lii'^tt'it' ne jorn quidcm licol. 

J. MA.NOi.ART. 
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PRiEFATIO. 

Animabyebti , Brute , siepe Catooem , avunculom 
tuum, quum in senatu sententiam diceret, locos graves 
ex philosophia tractare, abhorrentes ab hoc usu £> 
rensi et publioo : sed diceodo coasequi tameii, ut illa 
etiam populo probabilia viderentur. Quod eo majus est 
illi y quam aut tibi , aut nobis : quia nos ea philosophia 
plus utimur, quœ peperit dicendi copiam y et in qua di- 
cuntur ea, quae non multum discrepant ab opinione po- 
pulari. Cato autem perfectus (mea sententia) stoicus, 
et ea sentit, quae non sane probantur in vulgus : et in 
ea est haeresi, quae nullum sequitur florem orationis, 
neque dilatât argumentum : minutis interrogatiunculis, 
quasi punctis, quod proposuit, efficit. Sed nihil est tam 
incredibile , quod non dicendo fiât probabile : nihil tam 
Jiorriduro y tam incultum j quod non splendeseat ora- 
lione, et tanquani excolatur. Quod quum ita putarem. 
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ADRESSES A M. BRUTUS. 



PRÉFACE. 

J'ai observé, cher Brutus, que M. Caton^ votre oncle, 
lorsqu'il opinait dans le sénat, traitait souvent des su- 
jets ÎMqpoctans de philosophie, éti^angers aux usages du 
forum et de la multitude; mais il avait toutefois Tart de 
les faire paraître probables aux yeux du peuple même. 
En cela il avait moins (Tavantages que vous^et moi, dont 
la philosophie prête plus à t'ëh^quence , aH exprime des 
idées qui «ont plus familières au commun des hommes. 
Caton , au contraire , que je regarde comme un parfait 
stoïcien , professe une doctrine qui s'éloigne des senti- 
mens du vulgaire; et de plus il est d^une secte qui né- 
glige tMis les -oroemens du discours, «le d^«lopp« ja^ 
mais la matière , et n'arrive à son but que par des in- 
terrogations concises et réduites, pour ainsi dire, en 
un point. Mais il n'est rien de si incroyable, que le rai- 
sonnement ne rende plausible ; rien de si sec , de sa aride , 
que le style ne puisse orner et polir. Frappé de ce4tc> 
{>ensée, je me suis montré plus hardi que Caton lui- 
même. En effet, c*est à la manière des stoïciens, mais 
embellie des formes oratoires , qu'il a coutume de parler 
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fm etiam audacius^ quam ille ipse, de quo loquor. Cato 
enini duntaxat de magnitudine animi y de continentia , 
de morte y de omui laude virtutis, de diis immortalibus, 
de caritate patriae, stoice solet, oratoriis ornamentis ad- 
hihilis, dicere. Ego vero illa ipsa, quae vix in gymnasiis, 
et in otio stoici probant, ludens conjeci in communes 
locos. Quae, quia sunt admirabilia, contraque opinio- 
ncm omnium y ab ipsis etiam TTûcpâSo^cc appellantur, ten- 
tare volui; possentne proferri in lucem, id est in forum, 
oX ita dici, ut probarentur, an alia quaedam esset eru- 
dita , alia popularis oratio : eoque scripsi libentius, 
([uod mihi ista, irapacSo^ûc quae appellant, maxime vi- 
dcntur esse socratica, longeque verissima. 

Accipies igitur hoc parvum opusculum, lucubratum 
liis jam contractioribus noctibus : quoniam illud majo- 
rum vigiliarum munus in tuo nomine apparuit. Et de- 
gustabis genus hoc exercitationum earum, quibus uti 
consuevi, quum ea, quae dicuntur in schoHs â'eriKccj ad 
nostrum hoc oratorium transfero dicendi genus. Hoc 
tamen opus in acceptum ut referas , nihil postulo. Non 
est euim, ut in arce poni possit, quasi illa Minerva 
Phidice; sed tamen, ut ex eadem ofEcina exisse appa- 
i"eat. 
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seulement sur la grandeur d'âme, sur le désintéresse- 
ment, sur le mépris de la mort, sur la gloire de la vertu, 
sur les dieux immortels , sur Tamour de la patrie. Pour 
moi , je suis allé plus loin, je me suis fait un amusement 
de réduire en lieux communs des propositions que les 
stoïciens s'exercent péniblement à prouver dans le loisir 
de leurs écoles. Comme elles surprennent par leur nou- 
veauté , et sont contraires aux opinions généralement 
i^çues, ils les appellent des paradoxes, V ai voulu essayer 
si elles pouvaient soutenir le grand jour, c'est-à-dire une 
discussion publique, et si , grâce à l'art % elles pouvaient 
devenir probables, ou si la langue des savans est abso- 
lument différente de celle qu'on parle dans le monde. 
Cette composition m'a fait d'autant plus de plaisir, que 
ces paradoxes , comme on les appelle, me paraissent 
tout-à-fait socratiques et fort approchans de la vérité. 

Vous ne dédaignerez donc pas ce léger opuscule, fruit 
de quelques nuits assez courtes, après en avoir agréé 
un autre qui a paru sous vos auspices , et qui m'avait 
coûté de plus longues veilles. Vous prendrez en passant 
une idée de ces exercices auxquels je me livre d'ordi- 
naire, quand je veux ramener à notre genre oratoire 
ce qu'on nomme thèses dans les écoles. Je ne demande 
pas cependant que vous me teniez compte de cet ou- 
vrage. Ce n'est pas cette Minerve de Phidias qui mérite 
une place dans la citadelle, mais c'est toujours du moins 
une statue qui paraît être sortie du même atelier. 
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ii/i PARADOXA. 

PARADOXON I. 

On p.ovov à^aOov , tô xaXo'v. 

Quod honcstiim sît, id solum bonnm esse. 

T. Vgreou ne cui vestruin ex stoicorum hominum 
(lisputationibus , non ex tneo sensu depromta haec videa- 
tiir oratio : diram tamen quod sentio; et dicam bre- 
vius , quam res tanta dici possit. Numquam mehercule 
ego ncquc pecunias istorum y neque tecta magnifica , 
ncque opes , neque împcria , neque eas , quibus noaxime 
adstricti sunt, voluptates, in bonis rébus aut expetendis 
esse duxi : quippe quum videretn, rébus bis circumfluen- 
tibus, ea tamen desiderare maxime, quibus abundarent. 
Neque enim expletur umquam, née satiatur cupiditatis 
sitis : neque solum, ea qui habent , libidine augendi 
crueiantur, sed etiam amittendi metu. In quo equidem 
coutinentissimorum boniinum , majorum nostrorum , 
saepe requiro prudentiam , qui haec imbeeilla et commu- 
tabilia pecuniae membra , verbo bona putaverunt appel- 
lauda , quum re ac factis longe aliter judicavissent. Po- 
testue bonum cuiquam malo esse? aut potest quisquam 
in abundantia bouorum ipse esse non bonus? Atqui 
ista omnia, talia videmus, ut etiam iraprobi habeant, 
et obsint pix>bis. Quamobrem licet irrideat, si quis 
Yult : plus apud me tamen vera ratio valebit, quam 
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PARADOXE I. 

Il n'est d'autre bien que Thonnété'. 

L Je crains que le sujet de ce discours ne paraisse, à 
quelqu'un d'entre vous, tire des controverses des stoïciens 
plutôt que de mon propre fonds. Je vais dire toutefois 
mon sentiment, et je serai plus succinct que ne semble le 
comporter une matière aussi étendue. Je n'ai jamais pu 
concevoir, je vous le jure, que l'argent, les palais, les ri- 
chesses , le suprême pouvoir, ni les voluptés qui asser- 
vissent les hommes, dussent être placés parmi les choses 
désirables , surtout après avoir vu que leur surabondance 
ne fait qu'exciter encore plus les désirs de ceux qui les 
possèdent. La cupidité est une soif qu'on ne peut jamais 
calmer ni satisfaire : ils sont donc non-seulement tourmen- 
tés de la fureur d'accumuler , mais encore de la crainte 
de perdre. Ici même je trouve en défaut la sagesse de nos 
ancêtres, qui vivaient avec tant de simplicité , et qui néan- 
moins ont cru devoir appeler du nom de biens ces tré- 
sors inconstans et fragiles, tandis que leurs actions dé- 
mentaient ce jugement. Le bien peut- il jamais nuire? 
ou, en d'autres termes, celui qui vit dans l'abondance 
des biens peut-il n'être pas homme de bien lui-même? 
Cependant c'est ce que nous voyons ; ces biens sont pos- 
sédés souvent par le vice et nuisibles à la vertu. Ainsi , 
qu'on me tourne en ridicule, si l'on veut, n'importe; la 
droite raison exercera plus d'empire sur moi que les 
préjugés du vulgaire. Oui; jamais je ne conviendrai 
qu'un homme a perdu ses biens , quand il aura perdu 

8. 
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-vulgî opiDÎo. Neque ego umquam bona perdidisse di- 
cam, si qui pecus, aut supellectilem amiserit : neque 
non saepe laudabo sapientem illum, Biantem, ut opinor, 
qui numeratur in septem : eu jus quum patriam Prienen 
cepisset hostis , ceterique ita f ugerent , ut multa de suis 
rébus secum asportarent : quum esset admonitus a quo- 
dam, ut idem ipse faceret : Ego vero, inquit, facio. 
Nam omuia mea porto mecum. Ilie haec ludibria for- 
tunée , ne sua quidem putavit, quœ nos appellamus 
etiam bona. Quid est igitur, quaeret aliquis, bonum? si 
quid recte fit, et honeste, et cum virtute, id bene fieri , 
vere dicitur : et, quod rectum , et honestum, et cum 
virtute est, id solum opinor bonum. 

II. Sed haec videri possunt obscuriora j quum lentius 
disputantur. Vita atque factis illustranda sunt summo- 
rum virorum baec , quae verbis subtilius , quam satis est , 
disputari videntur. Quaero enim a vobis, num ullam 
cogitationem habuisse videantur ii, qui banc rempubli- 
cam tam praeclare fundatam nobis reliquerunt , aut ar- 
gents ad avaritiam , aut amœnitatum ad delectatiouem , 
aut supellectilis ad delicias, aut epularum ad volupta- 
tes? Ponite aute oculos unumquemque regum. Vuitis a 
Romulo? vuitis post liberam civitatcm, ab iis ipsis, qui 
libéra verunt eam? Quibus tandem gradibus Romulus 
ascendit in cœlum ? iisnc, qn« isti bona appeUant? an 
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ses troupeaux et ses meubles; et je ne cesserai d'admirer 
ce trait d'un des sept sages : c'est de Bias, si je ne me 
trompe. Quand l'ennemi se fut empare de Priène sa pa- 
trie , et que chacun emportait dans sa fuite le plus qu'il 
pouvait de son avoir, on lui conseilla d'en faire autant: 
a Je le fais aus^i , répondit-il , car je porte avec moi tout 
ce qui est à moi ^. » Celui-là ne regardait point comme à 
lui ces jouets de la fortune que nous appelons des biens. 
Qu'est-ce donc que le bien ? demandera quelqu'un. On 
appelle avec raison une bonne action, celle qui est con- 
forme aux règles de la droiture, de l'honuêtetc et de la 
vertu- Or, ce qui est juste, honnête, vertueux , c'est cela 
seulement que j'appelle un bien. 



II. Mais ces vérités peuvent ne paraître point assez 
claires, quand on les discute avec la froide prolixité des 
rhéteurs. C'est à la vie et aux actions des grands hommes 
qu'il appartient de répandre le jour sur certains sujets 
qu'on semble ne traiter dans les écoles que pour se 
livrer à de vaines subtilités. Eti effet , je vous le demande, 
pensee-vous que ceux qui nous ont transmis cette ré- 
publique si glorieusement fondée, aient songé à l'ar- 
gent pour satisfaire l'avarice, aux agrémens de la vie 
pour contenter l'homme de plaisir , au luxe et à la 
magnificence pour les commodités du riche , aux festins 
pour flatter le voluptueux? Faites passer devant vos 
yeux chacun de nos rois. Voulez-vous commencer par 
Romulus ? ou tout de suite arriver à l'affranchissement 
de Rome et à ceux qui la délivrèrent? Par quels de- 
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rébus gestis atque vîrtutibus? Quid? a Numa Pompilio? 
minusne gratas diis immortalibus capedines ac fictiles 
urnulas fuisse, quam filicatas aliorum paieras arbitra- 
mur? Omitto reliquos : sunt enim onmes pares inter se, 
praeter Superbum. Bi*utum si quis roget, quid egerit in 
patria liberanda : si quis item reliquos ejusdem consilii 
sociosy quid spectaveriut , quid secuti sint : num quis 
exsistetycuivoluptasy cui divitiae, cui denique, praeter of- 
fîcium fortis et magni viri , quidquam aliud propositum 
fuisse videaturPQuae res ad necem Porsennae C. Mucium 
impulity sine ulla spe salutis suae? Quae vis Coclitem 
contra omnes hostium copias tenuit in ponte solum? Quae 
patrem Decium, quae filium devotavit atque immisit in 
armatas hostium copias? Quid continentia C. Fabricii, 
quid tenuitas victus M'. Curii sequebatur? Quid duo 
propugnacula belli punici, Cn. et P. Scipiones^ qui Car- 
thagiuiensium adventum corporibus suis intercludendum 
putaverunt? quid Africanus major? quid minor? quid 
inter horum aetates interjectus Cato? quid innumera- 
biles alii? nam domesticis exemplis abundamus : cogi- 
tasse quidquam putamus in vita sibi expetendum, nisi 
quod laudabile esse, et praeclarum videretur? 



111. Veuiaut igitur isli irrisores hujus orationis ac 
scnleutia) : et jam vel ipsi judiccnt, utrum se horum 
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grés Romulus s'est-il élevé jusqu'au ciel? par ce qu'on 
appelle les biens , ou par les exploits et les vertus ? Par- 
lerons-nous de Numa Pompilius? Pensez-vous que ses 
urnes et ses vases d'argile fussent moins agréables aux 
dieux que nos coupes ciselées^? Je ne dis rien des autres 
rois; ils se ressemblent tous, excepté Tarquiu le Superbe. 
Si l'on demandait à Brutus, si l'on demandait à ceux qui 
s'associèrent à son projet de rendre libre la patrie , quel 
but ils s'étaient proposé, quelle fin ils avaient ambitionnée 
dans leur entreprise, en est-il un seul qu'on pût soup- 
çonner d'avoir eu pour motif la volupté, les richesses, 
enfin toute autre chose que le devoir d'un homme de cou- 
rage , d'un bon citoyen? Qui poussa C. Mucius à braver 
une mort certaine, pour aller percer le cœur de Por- 
senna? Quelle force soutint Horatius Coclès, seul sur le 
pont contre une armée entière? Quelle pensée engagea 
les deux Decius à se dévouer et à se précipiter au milieu 
des bataillons ennemis? A quoi tendaient le désintéres- 
sement de Fabricius et la frugalité de M'. Curius? Que 
se proposaient Cn. et Pub. Scipion , nos deux boulevards 
dans la guerre punique , qui regardèrent comme un de- 
voir de fermer de leurs corps aux Carthaginois le pas- 
sage de l'Italie? Et le premier Africain ? et celui qui plus 
tard mérita le même surnom? et Caton, jeté seul au 
milieu de ces héros, comme pour remplir l'intervalle qui 
les sépare? Que dirons-nous de tant d'autres qu'il est im- 
possible de compter? car nous ne manquons pas d'exem- 
ples domestiques; pensons-nous que ces grands hommes 
aient cru que dans la vie il y avait d'autre objet désirable 
que ce qui est beau et digne de louanges? 

III. Qu'ils viennent donc, ceux qui se raillent de ces 
scntimens , et qu'ils me disent s'ils voudraient rcssem- 
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alicujuSy qui marmoreis tectis, ebore, et auro fulgenti- 
bus, qui signis, qui tabulis, qui caelato auro et argento, 
qui corinthiis operibus abuudaut, an C. Fabricii, qui 
nihil eorum habuit, nihil habere voluit, siiniles esse 
- malint? Atque haec quidem, quae modo hue, modo illuc 
transferuntur, facile adduci soient , ut in rébus bonis 
esse negent : illud tamen arcte tenent, accurateque de- 
fendunty voluptatem esse summum bonum. Quœ qui- 
dem mihi Yox pecudum videtur esse, non hominum. 
Tuy quum tibi sive deus, sive mater (ut itadicam) rerum 
omnium y natura, dederit animum , quo nihil est prae- 
stantius, neque divinius, sic te ipse abjicies atque pro- 
sternes, ut nihil inter te, atque quadrupedem aliquam 
putes interesse? Quidquam bonum est, quod non eum, 
qui id possidet, meliorem facit? Ut enim quisque est 
maxime boni particeps, ita et laudabihs maxime : neque 
est ullum bonum, de quo non is, qui id habeat, honeste 
possit gloriari. Quid autem est horum in voluptate? Me- 
lioi*emne efHcit, aut laudabiliorem virum? an quisquam 
in potiundis voluptatibus gloriando sese, et praedicatione 
efTert? Atqui si voluptas, quse plurimorum patrociniis 
dofenditur, in i^bus bonis habenda non est ; eaque , quo 
«^t major, eo magis mentcm e sua sede et statu dimo- 
vol , pn>ftvto nihil est aliud bone et béate vivei-e , nisi 
lioiie^to ol nvlr viveiv. 
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Uer à quelqu'un de ces hommes dont les palais sont res- 
plendissans de marbre, d'or et d'ivoire; qui, de tous 
cotés, étalent les statues, les tableaux, l'or et l'argent 
travaillés avec art, et les riches ouvrages de Corinthe; 
ou bien à Fabricius , qui ne posséda et ne voulut possé- 
/ der rien de toutes ces frivolités? On n'a pas de peine, 
il est vrai , à leur faire avouer que ces choses , que 
la fortune donne et retire si vite, on ne peut les 
compter au nombre des vrais biens. Mais ils prétendent 
et s'obstinent toujours à soutenir que la volupté est le 
bien suprême; langage plus digne des brutes que des 
hommes. Quoi ! vous avez reçu de Dieu ou de la nature, 
cette mère universelle, une âme dont rien n'égale l'ex- 
cellence et la presque divinité, et vous irez vous rabaisser, 
vous vous ravalerez jusqu'à croire qu'il n'existe, entre 
vous et l'animal, aucune différence! Est-ce un bien, ce 
qui ne rend pas meilleur l'homme qui le possède ? Cepen- 
dant c'est celui qui a le plus de vrai bien en partage qui 
mérite le plus d'éloges. Ce n'est point un bien que celui 
dont le possesseur ne peut s'honorer légitimement^. Or, 
trouve-t-on de pareils avantages dans la volupté? Rend- 
elle un homme meilleur ou plus estimable? Qui jamais 
s'est vanté de la jouissance des plaisirs, comme d'un 
titre qui lui fît honneur? Si donc la volupté, que semble 
protéger un si grand nombre de suffrages, ne peut être 
mise au nombre des vrais biens; si, au contraire, plus 
elle a d'empire, plus elle dérange l'âme de son assiette 
et de son état naturel , il en résulte évidemment que le 
bonheur, le bien suprême, n'est autre chose qu'une vie 
honnête et conforme à la justice. 



( 
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PARADOXON II. 

In quo virtiis sit, ei nihil déesse ad béate Yivendam. 

I. Nec vero ego M. Regulum, aerumnosum, nec infe- 
licem y nec miserum, umquam putavi. Non enim magni- 
tudo animi ejus excruciabatur a Pœnis, non gravitas, 
non fides, non constantia, non ulla virtus, non deni- 
que animus ipse : qui tôt virtutum praesidio, tantoque 
comitatu, quum corpus ejus caperetur, capi certe ipse 
non potuit. C. vero Marium vidimus , qui mihi secundis 
in rébus unus ex fortunatis hominibus ; in adversis unus 
ex summis viris videbatur; quo beatius esse mortali ni- 
bil potest. Nescisy insane, nescis, quantas vires virtus 
babeat , nomen tantum virtutis usurpas : quid ipsa va- 
leat, ignoras. Nemo potest non beatissimus esse, qui est 
totus aptus ex sese, quippe in se uno sua ponit omnia. 
Cui spes omnis, et ratio, et cogitatio pendet ex fortuna; 
buic nihil potest esse certi; nibil, quod exploratum ba- 
beat, permansurum sibi unum diem. £um tu hominem 
terreto, si quem eris nactus, istis mortis aut exsiiii minis. 
- Mibl vero quidquid accident in tam ingrata civitate, ne 
recusanti quidem evenerit, non modo non répugnant!. 
Quid eiiim laboravi, aut quid egi, aut in quo evigilave- 
runt cmw et cogitationes meœ, si quidem nihil pcperi taie. 



PARADOXES. 123 

PARADOXE IL 

La vertu suffit pour vivre heureux^. 

I. Non y Regulus ne fut point malheureux ni digne de 
pitië ; je ne l'ai jamais pensé. Toutes les cruautés des Car- 
thaginois ne purent vaincre sa grandeur d'âme , sa fer- 
meté^ sa foi in violable , sa constance, enfin l'héroïsme de 
son caractère : soutenu par tant de vertus, environné d'un 
si noble cortège, si son corps connut la captivité, son 
âme ne cessa point d'être libre. J'ai vu C. Marins 7 ; il m'a 
semblé un exemple des faveurs du sort dans la bonne 
fortune, et un grand homme dans l'adversité. N'est-ce 
pas le comble de la félicité mortelle? Vous ne savez 
point , insensé , vous ne savez point tout le pouvoir de la 
vertu ; c'est un nom que votre bouche seulement pro- 
nonce, mais dont vous ignorez la valeur. Il ne peut 
manquer, sans doute , d'être fort heureux , celui qui se 
suffit à lui-même, et qui trouve en soi toutes ses ressour- 
ces; mais l'homme dont les espérances, dont l'état et les 
projets dépendent de la fortune , ne peut avoir rien de 
certain , rien qu'il soit assuré de conserver un seul jour. 
Voilà l'homme que vous pouvez effrayer par les menaces 
de l'exil ou de la mort. Pour moi , quel que soit le sort 
que me réserve mon ingrate patrie^, loin de combattre 
pour m'y soustraire, je suis tout prêt à l'accepter. Quel 
fruit aurais-je donc recueilli de mes travaux et de mes 
actions; à quoi m'auraient servi ces soins, ces médita- 
tions qui m'ont coûté de si longues veilles, si je n'avais 
rien acquis, si je n'étais parvenu à me placer dans une 
telle situation , que je puis braver, et Jes caprices de la 



124 PARADOXA. — U. 

iiihil consecutus sum, ut eo statu essem, quem neque 
fortunée temeritas, neque inimicorum labefactaret inju- 
ria? Mortemne mihi uiinitaris, ut omnino ab homini- 
bus; an exsilium , ut ab improbis demigrandum sit? mors 
terribilis est iis, quorum cum vita omnia exstingUuntur; 
non iis, quorum laus emori nonpotest : exsilium autem 
illis, quibus quasi circumscriptus est habitaudi locus; 
non iis , qui omnem orbem terrarum, unam urbem esse 
ducunt. Te miserise, te aerumns premunt, qui te bea- 
tum , qui te florentem putas : tuœ libidines te torquent : 
tu dies noctesque cruciaris; cui nec sat est, quod est, 
et idipsum, ne non sit diuturnum, times : te conscien- 
tiœ stimulant maleficiorum tuorum : te metus exani- 
mant judiciorum atque leguui : quocumque adspexisti, 
ut furiae, sic tuœ tibi ocourrunt injuriae, quae te respi- 
rare non sinunt. Quamobrem ut improbo, et stulto, et 
inerti nemini bene esse potest : sic bonus vir, et fortis, 
et sapiens, miser esse non potest. Nec vero, cujus vir- 
tuSy moresque laudandi sunt, ejus non laudanda vita 
est : neque porro fugienda vita, quae laudanda est. 
Ësset autem fugienda , si osset misera. Quamobrem 
quidquid est laudabile , idem et beatum , et florcns , et 
expetendum videri débet. 
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fortune, et l'injustice de mes ennemis? De quoi me me- 
nacez-vous? de la mort? elle me séparera de la société 
humaine ; de Fexil ? il m'éloignera des méchans. La mort 
épouvante ceux pour qui tout s'éteint avec la vie, et non 
les hommes dont la gloire ne peut mourir. L'exil est ter- 
rible aux yeux de celui qui est comme circonscrit dans 
' un lieu déterminé ; il ne peut l'être pour celui qui re- 
garde l'univers comme une cité. C'est vous que l'inquié- 
tude, c'est vous que les misères poursuivent, vous qui 
eroyez être heureux et puissant ! Cependant vos désirs 
effrénés sont pour vous autant de bourreaux; ni le jour 
ni la nuit ne laissent de relâche à vos tourmens; ce que 
vous possédez ne vous sufBt pas ; et cet avoir même, vous 
craignez sans cesse de n'en pas jouir long-temps. Le 
remords de vos mauvaises actions vous déchire; la 
crainte des tribunaux et des lois vous fait mourir lente- 
ment. De quelque côté que vous tourniez vos regards, vos 
injustices se présentent à vous comme des furies qui ne 
vous laissent pas respirer. Ainsi, parla même raison que 
le méchant, l'insensé, ni le lâche, ne sauraient être heu- 
reux, l'homme de bien, l'homme ferme, le sage ne peut 
être malheureux 9, La vie de celui dont les mœurs et la 
vertu méritent l'estime , est une vie louable. Si elle est 
telle, on ne doit point la fuir; et il faudrait la fuir, si 
elle était malheureuse. Ainsi, tout ce qui est louable, nous 
devons le considérer comme un objet heureux , brillant 
et désirable. 
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PAIUDOXON m. 

ÛTt torft TOC àfiapTiifiara, xat rk kolto^Biù^oltol. 
^qualia esse peccata, et recte facta. 

I. Parva, inquis, res est : at magna culpa. Nec enîm 
peccata, rerum eventu, sed vitiis hominum metienda 
sunt. In quo peccatur, id potest aliud alio majus esse, 
aut minus : ipsum quidem illud peccare, quoquo ver- 
teris, unum est. Auri navem evertat gubernator, an pa- 
leae; in re aliquantulum, in gubernatoris inscientia nihil 
interest. Lapsa est libido in muliere ignota : dolor ad 
pauciores pertinet, quam si petulans fuisset in aliqua 
generosa ac ijobili virgine : peccavit vero nihilominus, 
si quidem est peccare , tamquam transilire lineas : quod 
quum fecerisy culpa commissa est : quam longe progre- 
diare^ quum semel transieris, ad augendam transeundi 
culpam nihil pertinet. Peccare certe licet nemini. Quod 
autem non licet , id hoc uno tenetur, si arguitur non 
licere. Id si nec majus, nec minus umquam fieri potest 
(quoniam in eo est peccatum, si non licuit; quod sem- 
per unum, et idem est), quae ex eo peccata nascuntur, 
œqUalia sint oportet. Quod si virtutes pares sunt inter 
se, paria esse etiam vitia necesse est. Atqui pares esse 
virtutes, nec bono viro meliorem, nec tempérante tem- 
perantiorem, nec forti fortiorem, nec sapiente sapientio- 
rem posse fieri , facillime potest perspici. An virum bonum 
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PARADOXE III. 

Les fautes sont égales, comme les bonnes actions '°. 

I. C'est peu de chose , direz-voiis ; oui , mais c'est une 
grande faute : car la faute se mesure, non par les effets, 
mais par les vices qui la déterminent. On peut être plus 
ou moins coupable ; mais en vain éludez-vous la ques- 
tion , la faute est toujours une. Qu'un pilote perde un 
navire chargé d'or, ou un navire chargé de paille , la 
différence n'est réelle que dans la nature du dommage; 
il n'en existe point dans l'impéritie. Un individu rend 
victime de sa violence une femme de basse extraction , 
l'outrage intéresse moins de personnes que s'il eût dés- 
honoré une jeune fille d'une naissance distinguée : mais 
la faute n'est pas moindre; car faillir, c'est en quelque 
sorte franchir une ligne de démarcation ; sitôt qu'on l'a dé- 
passée, la faute est commise ; quand on irait aussi loin que 
possible, tous les autres pas ne peuvent l'aggraver. Per- 
sonne n'a certainement le droit de faillir. Du momept 
qu'il est prouvé qu'une chose n'est pas permise , c'est 
un point indivisible, elle ne l'est pas. Si donc la faute 
n'est susceptible ni de plus ni de moins, puisqu'elle 
n'existe que par la défense, qui est une et toujours la 
même, on doit conclure que toutes les fautes, naissant 
de cette défense , sont absolument égales. Si les vertus 
sont égales entre elles, il est nécessaire aussi que les 
vices soient égaux. Or, il est aisé de reconnaître que les 
vertus sont égales , et qu'il n'y a pas de plus honnête 
homme que l'honnête homme, de plus tempérant que 
le tempérant, de plus brave que le brave, de plus sage 
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dices, qui depositum nullo teste , quum lucrari impune 
posset auri pondo decem, reddiderit, si idem in decem 
millibus pondo non idem fecerit? aut temperantem eum, 
qui se in aliqua libidine continuent, in aliqua efFude- 
rit? Una virtus est, consentiens cum ratione et perpétua 
constantia. Nihil huic addi potest, quo magis virtus sit: 
nihil demi, ut virtutis nomen relinquatur. Etenim si 
benefacta, recte factasunt, et nihil recto rectius : certe 
ne bono quidem melius quidquam inveniri potest. Se- 
quitur igitur ut etiam vitia sint paria : siquidem pravi- 
tates animi recte vitia dicuntur. Atqui quoniam pares 
virtutes sunt : recte facta, quando a virtutibus profi- 
ciscuntur, paria esse debent : itemque peccata, quo- 
niam ex vitiis manant, sint aequalia necesse est. 



II. A philosophis, inquis, ista sumis. Metuebam ne a 
lenonibus diceres. Socrates disputabat isto modo. Beoe 
hercle narras. Nam istum doctum et sapiantem virum 
fuisse, memoriae traditum est. Sed tamen quaero ex te 
(quando verbis inter nos contendimus, non pugnis) 
utrum de bonis est quaerendum, quid bajuli atqueope- 
rarii, an quid homines doctissimi senserint? pra&sertim 
quum hac sententia non modo verior, sed ne utilior qui- 
dem hominum vitae reperiri ulla possit. Quœ vis enim 
est , quae magis arceat homines ab improbitate omni , 
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que le sage. Appellerez-vous hoinine de bien celui qui aura 
rendu dix livi'es d'or qu'il pouvait retenir impunément, 
parce qu'on les lui a confiées sans témoins, s'il n'agit pas 
ainsi pour un dépôt de dix mille livres? Regarderez- vous 
comme un homme continent celui qui aura réprimé ses 
désirs dans une occasion, et qui, dans une autre, s'y sera 
abandonné? La vertu est une, toujours d'accord avec la 
raison , toujours invariable. On ne peut y rien ajouter 
pour la rendre vertu davantage , ni en rien retrancher, 
sans lui faire perdre son nom. En effet, si la bonté d'une 
action dépend de sa rectitude , et qu'il n'y ait rien de 
plus droit que ce qui est droit, certainement aussi on 
ne peut trouver rien de mieux que le bien. Il s'ensuit 
donc que les vices ont entre eux la même égalité, puis- 
qu'on les appelle avec raison les défauts de l'âme. Or, si 
les vertus sont pareilles, les bonnes actions qui en dé- 
rivent doivent l'être aussi; de même les fautes qui pren- 
nent leur source dans les vices, sont nécessairement 
égales. 

IL Ces maximes , dites-vous , sont tirées des philo- 
sophes; je craignais que vous ne dissiez de ceux qui fout 
métier de prostituer la jeunesse. Ainsi raisonnait So- 
crate. Certes , je m'en félicite ; car on nous rapporte que 
cet homme était à la fois la science et la sagesse même. 
Cependant, puisque nous combattons en dialecticiens 
et non pas en gladiateurs , je vous le demande , faut-il 
consulter l'opinion des porte-faix et des artisans, ou 
celle des hommes instruits, surtout quand on ne peut 
rencontrer une autre doctrine qui soit plus vraie et qui 
,_ soit en même temps plus utile au genre humain? Eh! 
quelle plus forte digue peut-on opposer à la méchan- 
^^" ceté, que de persuader aux hommes que les délits n'ad- 
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quani si senserint , nullum in delictis esse discrimen ? 
aeque peccare se , si privatis ac si magistratibus manus 
adferant? quamcumque in domum stuprum intulerint , 
eamdem esse labem libidinis? Nihilne igitur interest 
(nain hoc dicet aliquis) patrem quis enecet, an ser- 
vum? Nuda ista si ponas, judicari, qualia sint, non 
facile possunt. Patrem vita privare, si per se scelus est y 
Saguntini , qui parentes suos , liberos emori , quain ser- 
vos vivere maluerunt, parricidae fcierunt. Ergo et pa- 
renti nonnumquam adimi vita sine scelere potest , et 
servo sœpe sine injuria non potest. Causa igitur haec ^ 
non natura distinguit; quœ quando utro accessit, id fit 
propensius; si utroque adjuncta sit, paria fiant necesse 
est. lUud tamen interest, quod in servo necando, si ad- 
sit injuria, semel peccatur; in patris vita violanda, 
inuha peccantur. Violatur is, qui procreavit : is, qui 
aluit : is, qui erudivit : is, qui in sede ac doino, atque 
in republica collocavit. Multitudine peccatorum prae- 
stat^ eoque pœna majore dignus est. Sed nos in vita, 
non quae cuique peccato pœna sit, sed quantum cuique 
liceat, spectare debemus : quidquid non oportet, scelus 
esse ; quidquid non licet , nefas putare debemus. Etiam- 
ne in minimis rébus? Etiam : si quidem rerum moduin 
fingere non possumus, animorum modum tenere pos- 
sumus. Histrio si paullum se movit extra numerum, aul 
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mettent point de difTérence ? qu'on est aussi coupable 
de lever la main sur un simple citoyen que sur un ma- 
gistrat? que, dans quelque maison que soit porté le dés- 
hoQueur, l'infamie est toujours la même? Il n'y a donc 
point de différence, dira quelqu'un , entre tuer son père et 
tuer son esclave? Poser ainsi la question dépouillée denses 
circonstances, c'est la rendre difficile à résoudre. Si priver 
son père de la vie est en soi un acte criminel , les Sagon- 
lins, qui aimèrent mieux voir leurs pères mourir libres 
que vivre dans la servitude , furent alors des parricides. 
On peut donc quelquefois sans crime ôter la vie à son 
père, et souvent on ne peut l'ôter à son esclave sans in- 
justice. Ce n'est pas la nature, mais le motif du fait qui 
établit la distinction. I^e motif seul fait pencher la ba- 
lance. S'il est le même dans les deux actions , elles sont 
nécessairement égales. Il y a pourtant cette différence, 
que celui qui tue injustement son esclave commet un 
seul crime, tandis qu'en ôtant la vie à son père il en 
commet plusieurs. Il a frappé l'auteur de ses jours, celui 
qui l'a nourri, celui qui a pris soin de son éducation, 
celui qui lui a donné une maison, une famille, une pa- 
trie. Il mérite d'être puni d'autant plus, qu'il est cou- 
pable de plus de crimes. Mais nous devons considérer 
dans la vie jusqu'où va ce qui est permis, et non quelle 
peine est infligée à chaque délit ; nous devons regarder 
comme crime tout ce qu'il ne faut pas faire, et comme 
défendu tout ce qui n'est pas permis". Quoi ! même 
dans les moindres choses? Oui, sans doute; car nous 
ne pouvons fixer le terme des choses , tandis que nous 
pouvons mettre un frein à nos volontés. Si un histrion 
fait un mouvement hors de cadence, ou prononce une 
syllabe de plus ou de moins, il est sifflé, il est baffoué; 
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si versus pronuutiatus est syllaba una brevior aut lon- 
gîor, exsibilatur et cxploditur : in vita tu, qui omni 
gestu moderatioPy omui versu aptior essedebes, ut iu 
syllaba te peccare dices? Pœtam non audîo in nugis : in 
vitae societate , audiam civem digitis peccata dimetien- 
tem sua? Quœ si visa sunt breviora, leviora qui possint 
videri, quum quidquid peccatur, perturbatione peccetur 
rationis atque ordinis ? perturbata autem semel ratione 
et ordine, nihil possit addi, quo magis peccari posse 
videatur. 

PARADOXON IV. 

Omnem stultum ii^nire. 

I. Ego vero te non stultum, ut saepe; non impro- 
bum, ut semper; sed dementem et insanum, rébus vin- 
cam necessariis. Sapientis animus magnitudine consilii y 
tolerantia rerum hunianarum , contemlione fortunae , 
virtutibus denique omnibus, ut mœnibus septus, vin- 
cetur et expugnabilur, qui ne civitate quidem pelli po- 
test? Quae est enim cîvitas? Omnisne conventus etiam 
ferorum et immanium? omnisne etiam fugitivorum ae 
latronum congregata unum in locum multitudo ? Certe 
negabis. Non igitur erat illa tum civitas, quum leges in 
ea nihil valebant ; quumjudicia jacebant; quummos pa- 
trius occiderat; quum ferropulsis magistra.tibus, senatus 
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et dans la conduite de la vie , qui doit être plus réglée 
que les gestes, plus exacte que les vers, vous soutien- 
drez qu'une faute est une bagatelle! Dans un ouvrage 
frivole, je n'excuse pas un poète qui se permet des né- 
gligences, et, dans le commerce de la vie, j'excuserai 
un citoyen qui cherche à ses fautes différentes dimen- 
sions ! Si la mesure les lui fait paraître petites, comment 
aura-t-il le droit de les croire plus légères , puisque toute 
faute trouble Tordre et la raison, et qu'une fois que la 
raison et l'ordre sont troublés, la faute est tout ce qu'elle 
peut être ? 
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Que tout homme sans sagesse est en délire*'. 

I. Je vais te prouver, par des raisons invincibles, 
non que tu es aveuglé, comme tu l'as été maintes fois; 
non que tu es méchant, comme tu l'es toujours; mais 
que tu es un fou, un insensé. Quoi! le sage avec sa 
haute prudence, avec sa patience inébranlable dans les 
vicissitudes humaines, avec son mépris de la fortune, 
enfin , avec toutes ses vertus dont il est entouré comme 
d'un rempart , se laissera vaincre et forcer, lui qui ne 
peut même être exilé de sa patrie! Qu'est-ce en effet que 
la patrie ? Est-ce une réunion de furieux et de gens fé- 
roces? un assemblage étrange de proscrits et de bri- 
gands? Non, certes, diras-tu. Il n'y avait donc plus de 
patrie, quand les lois étaient sans force à Rome, les tri- 
bunaux renversés, les mœurs antiques expirantes ; quand 
le fer avait dispersé les magistrats , et que le sénat 
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nomen in republica non crat. Praedonum ille concursus , 
et te duce latrocinium in Foro constitutum , et reliquiae 
conjurationis a Catilinœ furiis ad tuum scelus furorem- 
que conversae, non civitas erat. Itaque puisus ego civi- 
tate non sum , quse nulla erat; arcessitus in civitatem 
sum , quum esset in republica consul, qui tum nullus 
fuerat ; esset senatus , qui tum occiderat ; esset consen- 
sus populi liberi; esset juris et aequitatis (quse vincula 
sunt civitatis) repctita memoria. Ac vide, quam ista 
tui latrocinii tela contemserim. Jactam et immissam a 
te nefariam in me injuriam semper duxi : pervenisse 
ad me numquam putavi, nisi forte, quum parietes dis- 
turbabas, aut quum tectis sceleratas faces inferebas, 
meorum aliquid ruere, aut deflagrare arbitrabare. Nihil 
neque meum est, neque cujusquam, quod auferri, quod 
eripi, quod amitti potest. Si mihi eripuisses divlnam animi 
niei constantiam, meas curas, vigilias, consilia, quibus 
respublica te invitissimo stat; si hujus aeterni beneficii 
immortalem memoriam delevisses; multo etiam magis si 
illam meotem, unde haec consilia manarunt, mihi eri- 
puisses : tum ego accepisse me couGterer injuriam. Sed 
si haec nec fecisti, nec facere potuisti : reditum mihi 
gloriosum injuria tua dédit, non exitum calamilosum. 
Ergo ego semper civis; et tum maxime, quum meam 
salutem senatus exteris nationibus, ut civis optimi, 
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avait perdu jusqu'à son nom. Sans doute ce concours 
de scélérats 9 ce brigandage exercé sous tes ordres dans 
le Forum, ce reste impur des conjurés de Catilina, re- 
cueilli par tes fureurs sanglantes, ce n'était point la 
patrie. Je n'ai donc pas été banni de Borne , puisqu'elle 
n'existait plus ; mais j'y ai été rappelé , lorsque la 
république eut recouvré le consulat qui n'était aupara- 
vant qu'une ombre de puissance , et le sénat que tu 
avais anéanti ; lorsque les suffrages du peuple étaient 
libres , lorsqu'on s'était ressouvenu de la justice et des 
lois, ces liens d'un état. Mais considère jusques à quel 
point j'ai méprisé ta scélératesse. J'ai vu que j'étais ex- 
posé à ses traits criminels, mais je n'ai jamais pensé 
qu'ils pussent m'atteindre, à moins qu'en renversant 
(les murailles , en livrant des pénates aux torches sa- 
crilèges , tu n'aies cru brûler ou détruire quelque 
chose qui fut à moi. Non, ce qu'on peut perdre, ce 
qui peut nous être ôté ou ravi , n'est ni à moi ni à per- 
sonne. Mais si tu m'avais enlevé cette fermeté intrépide 
que j'ai reçue des dieux, ces soins, ces veilles, cette 
prudence qui a sauvé l'état , encore debout malgré les 
efforts de ta rage ; si tu avais fait périr la mémoire de ce 
service éternel ; si tu m'avais privé d'une faculté encore 
plus importante, de cette âme qui enfanta ces sages pro- 
jets'^, alors seulement j'avouerais que tes coups m'ont 
frappé. Mais si tu ne l'as point fait , si tu n'as pu le faire, 
cest un retour glorieux et non pas un bannissement 
funeste que je dois à ton injustice. J'ai donc toujours 
été citoyen , et je l'étais surtout quand le sénat recom- 
mandait mes jours aux nations étrangères comme ceux 
d'un excellent citoyen; et toi, tu ne l'es pas même au- 
jourd'hui , à moins qu'on ne puisse être à la fois et l'en- 
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commendabat ; tu, ne nunc quideni : nisi forte idem 
esse hostis, et civîs potest. An tu civem ab hoste na- 
tura ac loco, non .animo factisque distinguis? Caedem 
in Foro fecisti : armatis latronibus templa tenuisti: 
privatorum domos, aedes sacras incendisti. Cur hostis ' 
Spartacus, sî tu civis? Potes autem esse tu civîs, pro- 
ptcr quem aliquando civitas non fuit ? et me tuo no- 
mine appellas , quum omnes meo discessu exsulasse 
rempublicam putent? Numquamne , homo amentissime, 
te circumspicies ? numquam , nec quid facias , conside- 
rabis, nec quid loquare? Nescis exsilium scelerum esse 
pœnam ; meum illud iter ob praeclarissimas res a me 
gestas esse susceptum ? Omnes scelerati atque impii , 
quorum tu te ducem esse profiteris, quos leges exsilio 
afSci volunt, exsuies sunt,etiam si solum non mutarunt. 
An, quum omnes leges te exsulem esse jubeant, non 
cris tu exsul? Num appellatur inimicus, qui cum telo 
fuerit? ante senatum tua sica deprehensa est. Qui ho- 
minem occiderit? tu plurimos occidisti. Qui incendium 
fecerit? aedes Nympharum manu tua deflagravit. Qui 
templa occupaverit ? in Foro castra posuisti. Sed quid 
ego communes leges profero, quibus omnibus es exsul? 
Familiarissimus tuus de te privilegium tulit, ut, si in 
opertum Bonae Deae accessisses, exsulares. At te îd fe- 
cisse, etiam gloriari soles. Quomodo igitur tôt legibus, 
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ncmi et le citoyen de Rome. Ne distingues-tu donc le 
citoyen que par sa naissance et le lieu qu'il habite, et 
non par ses sentimens et les actes de sa vie? Tu as com- 
mis des massacres sur la place publique, tu as rempli 
les temples de brigands armés ; tu as incendié les mai- 
sons et les édifices sacrés. Si tu es citoyen, comment 
Spartacus fut-il ennemi? Tu peux être citoyen, toi, 
d'une ville que tu as anéantie ! Et tu m'appelles d'un 
nom qui te convient , moi , dont tout le monde est 
convaincu que la république partagea l'exil ! N'ouvri- 
ras-tu jamais les yeux sur toi? O le plus insensé 
des hommes! ne réfléchiras-tu jamais sur ce que tu 
fais , sur ce que tu dis ? Ne sais-tu pas que l'exil est la 
peine du crime, et que mon départ fut le prix des plus 
éclatans services? Tous ces scélérats, tous ces impies 
dont tu te déclares hautement le chef, et que les lois 
proscrivent, sont de véritables bannis, quoiqu'ils ne 
quittent point le sol de la république ; et toi , que toutes 
ces lois condamnent comme eux , tu ne serais pas un 
banni? N'appelle-t-on pas ennemi celui qui a pris les 
armes? tu as été trouvé un poignard à la main de- 
vant la porte du sénat. Celui qui tue un homme ? 
tu en as tué plusieurs. Celui qui est incendiaire? tu as 
brûlé de tes propres mains le temple des Nymphes. 
Celui qui a violé les lieux saints? tu as campé dans 
le Forum. Mais pourquoi ne citerai-je ici que les lois 
générales qui s'accordent pour te bannir ? Le meilleur 
de tes amis en a fait une particulière pour toi, et cette 
loi t'exile , si tu as profané de ta présence les mystères 
de la Bonne-Déesse. Or, c'est un crime dont tu vas jus- 
qu'à te faire gloire. Pourquoi donc, lorsque tant de lois 
te bannissent, ne frémis-tu pas au nom de banni? Je 
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iii exsîlium ejectiiSy iiomeD cxsulis noa perhorrcscis ? 
JtomcC sum, inquis. Et quîdcm in opcrto fuisti. Non 
igitur ubi quisque erit, ejus loci jus tenebit, si ibi eum 
legibus esse non oportebit. 
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Soi uni sapicntem esse liberum , et omnem stultiun servum. 

1. Laudetcjr vero hic iniperator, aut etiam appelle- 
tur, aut hoc nomine dignus putetur. Quo modo^ aut 
cui tandem hic libero imperabit, qui non potest cu- 
piditatihus suis imperare? Refrenet primum libidines, 
spernat voluptates, iracundiam teneat, coerceat avari' 
tiani, ccteras animi labes repellat : tum incipiat aliis 
imperare, quuni ipse improbissimis dominis, dedecorî ac 
lurpitudini parci*e desierit. Dum quidem his obediet, 
non modo imperator, sed liber habendus oninino non 
orit. Prœolare en im est hoc usurpatum a doctissimis, 
c|uorum auctoritate non uterer, si mihi apud aliquos 
agiTstes hceo habenda esset oratio. Quum vero apud 
prudent issinios loquar, quibus haec inaudita non suut : 
vxiv ego sinuilem, me, si quid in his studiis operœ po- 
MUTim, penlidisso? Dictuiu est igitur ab eruditissimis 
\ iris ) nisi sapicntem , lilKMHnn esse neminem. Quid est 
l'uin) liberlas? lV>tost:is vivendi, ut velis. Quis igîlur vi- 
\il«ut vull« niM qui ixHia sixiuilur, qui gaudetofBcio, 
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suis à Rome, réponds-tu. Oui, mais tu as été présent 
aux mystères de la Bonne-Déesse. Quiconque habite un 
lieu ne peut en réclamer le privilège, s'il est exclu de 
ce lieu par les lois. 
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Le sage seul est libre , tous les autres sont esclaves. 

I. Qu'on loue ce général, qu'il soit désigné sous ce 
nom, qu'on l'en juge digne, je le veux ; mais , esclave de 
ses passion s, comment pourra-t-il commander à un homme 
libre? Qu'il mette d'abord un frein à ses désirs déréglés, 
qu'il méprise les plaisirs, qu'il dompte la colère, qu'il 
étouffe l'avarice , qu'il bannisse de son cœur les autres 
vices : libre alors du joug du déshonneur et de l'infa- 
mie, il pourra commander à ses semblables ; mais tant 
qu'il porte ces chaînes honteuses , loin d'être un homme 
qui commande, il n'est pas même un homme libre. 
Voilà ce que nous apprennent les philosophes. Je ne 
citerais pas sans doute leur témoignage, si je parlais à 
des gens simples et grossiers; mais en m'adressant à des 
hommes instruits pour qui ces vérités ne sont pas in- 
connues, pourquoi mal à propos leur faire croire que 
j'ai perdu le temps consacré à ces études ? Ces phi- 
losophes ont donc soutenu qu'il n'y avait de libre que 
le sage. En effet, qu'est-ce que la liberté? Le pou- 
voir de vivre comme on veut. Or , quel est celui qui 
a ce pouvoir? N'est-ce pas l'homme qui suit la droi- 
ture, qui trouve son plaisir dans le devoir, qui s'est fait 
un plan de vie après de mures réflexions, qui n'obéit 
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cui vivendi via considerata atque provisa est : qui lo 
gibus quidem non propter metum paret, sed eas sequi- 
tur atque colit, quia id salutare maxime esse judicat : 
qui nihil dicit, nihil facit, nikil cogitât denique, nisi 
libenter ac libère : cujus omnia consilia resque omnes, 
quas gerit, ab ipso proficiscuntur, eodemque feruntur : 
nec est uUa res, quae plus apud eum poUeat, quam 
ipsius'voluntas atque judicium : cui quidem etiam (quae 
vim habere maximam dicitur) Fortuna ipsa cedit : sicut 
sapiens poeta dixit : Suis eu cuique Jingitur moribus? 
Soli igitur hoc contingit sapienti^ ut nihil faciat invitus, 
nihil dolenSy nihil coactus. Quod etsi ita esse, pluribus 
verbis disserendum est : illud tamen et brève et confiten- 
dum est, nisi qui ita sit affectus, esse liberum neminem. 
Igitur omnes improbi, servi. Nec hoc tam re est, quam 
dictu inopinatum atque mirabile. Non enim ita dicunt 
eos esse servos, ut mancipia, quae sunt dominorum 
facta nexu, aut aliquo jure civili : sed, si servitus sit, 
sicut est, obedientia fracti animi et abjecli, et arbitrio 
carentis suo , quis neget, omnes levés, omnes cupidos, 
omnes denique improbos , esse servos ? 

IL An ille mihi liber, cui mulier imperat ? cui leges 
imponit , praescribit , jubet , vetat , quod videtur ? qui 
nihil imperanti negare potest, niliil recusare audet? 
Poscit? dandum est : vocat? veniendum : ejicit? abeun- 
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pas aux lois par un sentiment de crainte y mais qui les 
observe et en fait la règle de sa conduite, parce qu'il le 
juge salutaire; qui ne parle, n'agit, ne pense qu'en 
homme libre ; dont les projets et les actions n'ont 
d'autre principe ni d'autre fin que lui-même ; qui ne 
laisse rien dominer plus en lui que sa volonté et la 
raison ; qui soumet la Fortune même , à qui on ac- 
corde tant de pouvoir, et réalise ainsi la sage maxime 
d'un poète : La fortune de chacun dépend de ses 
mœurs? Il n'appartient donc qu'au sage de ne faire rien 
avec répugnance , rien qui puisse lui causer des regrets, 
rien par contrainte. Pour établir cette vérité , il fau- 
drait longuement discourir; mais on ne doit pas moins 
avouer ce que nous pouvons dire en deux mots : il n'y 
a de libre qu'un homme de cette nature. Tous les mé- 
dians sont donc esclaves. Ce paradoxe est dans le mot 
plutôt que dans la chose ; car on ne peut pas dire qu'ils 
soient esclaves comme ceux qui s'obligent à l'être pour 
acquitter une dette, ou qui le deviennent par des for- 
malités civiles. Mais si , comme il est vrai , la servitude 
est un état de sujétion où l'âme opprimée, avilie, est 
privée de l'usage de sa volonté, peut-on nier que les 
hommes frivoles, ceux en qui la cupidité domine, enfin 
tous les méchans ne soient esclaves? 



IL Regarderai -je comme libre celui qu'une femme 
asservit? à qui elle impose des lois, ordonne et défend 
ce que bon lui semble? qui n'ose contredire ni refuser? 
Elle demande, il faut donner; elle appelle, il faut qu'il 
vienne ; elle le chasse, qu'il se retire; elle menace, qu'il 
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(luiii : miiiatur? extimescendum. Ego vero istum uoii 
modo servum j sed nequissimum servum , etiam si in 
ainplissima fainilia natus sit^ appellandum puto. Atque 
ut in magna familia sunt alii lautiores (ut sibi videntur) 
servi , sed tamen servi , atrienses ac topiarii : pari stul- 
tilia sunt y quos signa , quos tabulas ^ quos caelatum ar- 
gentum , quos corinthia opéra , quos a^dificia magnifica 
nimio opère délectant. Ât sumus, iuquiunt, civitatis 
principes. Vos vero ne conservorum quidem veslrorum 
principes estis. Sed ut in familia, qui tractant ista, qui 
tergunt, qui ungunt, qui verrunt, qui sparguut, non 
honestissinuun locuin servitutis tenent : sic in civitate, 
qui se istaiiun rrrum cupiditatibus dediderunt, ipsius 
servitutis locuni pœne infimum obtinent. Magna, in- 
quis, bella gessi : maguis imperiis et pix>vinciis prxfui. 
Gère igitur aninium laude dignum. Echionis tabula U 
stupidum detinet, aut signum aliquod Polycleti. Mitto, 
unde sustuleris, et quomodo habeas. Intueutem te, ad- 
mirantenu clamores tollenteni quum video, servum te 
esse ineptiarun) omnium judioo. Xonue igilur sunt ista 
tesliva? Siut. Nam nos quoque ooulos erudilos habe- 
nuis. Seil obsci^ro te « ita venusta habeantur ista , non 
ut ^nncula ^iroruni siiit « ^^1 ut oblectumeuta puerorum. 
Quîd «rmm couses? si 1.. Mummius aliquem istorum vi- 
klefvt. nutellioiiom i\>rînthium iHipidissiine tractantem; 
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tremble. Un tel bomnie ifest pas à mon avis seulement 
un esclave, mais le plus vil des esclaves , fût-il sorti 
d'une illustre famille! Dans une grande maison, il se 
trouve des esclaves qui se croient plus importans que 
d'autres, comme ceux qui sont chargés des appartemens 
ou des jardins, et ils n'en sont pas moins des esclaves. 
Telle est la folie de ces hommes qui se passionnent pour 
un tableau, une statue, un vavse d'argent ciselé, pour 
des ouvrages de Corinthe ou des édifices magnifiques. 
Mais nous sommes, disent-ils, les premiers de l'état. 
Vous n'êtes pas même les premiers d'entre les compa- 
gnons de votre esclavage. Comme, dans une maison, ceux 
qui prennent soin de tous ces objets, qui les nettoient, 
qui les frottent, qui les lavent et qui sont chargés de les 
mettre en place, ne sont pas les plus relevés dans l'ordre 
(le la servitude, ainsi, dans un état, les hommes qui s'aban- 
donnent à ces sortes de passions ne sont qu'au dernier 
rang des esclaves comme eux. J'ai conduit, ajoutez-vous, 
des guerres importantes; de grands commandemens , de 
belles provinces m'ont été confiés'^. Eh! faites-vous donc 
Hne âme digne de votre gloire. Vous êtes comme stu- 
péfait à la vue d'un tableau d'Échion , ou d'une statue 
de Polyclète. Je ne veux pas savoir d'où vous les avez 
enlevés, ni à quel titre ils vous appartiennent. Mais 
quand je vous vois les contempler, les admirer, jeter 
des cris de surprise , vous êtes à mon sens l'esclave de 
toutes les frivolités. Quoi donc! ne sont-ce pas là de 
belles choses ? Oui , sans doute ; car nous avons aussi 
des yeux capables d'en juger; mais, je vous eu conjure, 
possédez ces merveilles comme des objets qui peuvent 
amuser des enfans, et non captiver des hommes. En 
effet, dites-moi, si L. Mummius voyait avec quelle pas- 
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quuin ipse totam Corinthum contemsisset : utrum illum 
civem excellentem , an atricnsem diligentem putaret? 
Rcviviscat M'. Curius^ aut corum aliquis, quorum in 
villa ac domo nihii splendidum, nihil ornatum fuit, 
prœter ipsos; et videat aliquem, summis populi benefi- 
ciis usum, barbatulos muUos exccptantem de piscina, 
et pertractantem , et muraenaruin copia gloriantem : 
nonne liunc homiuem ita servum judicet, ut ne in fa- 
inilia quidem dignuin majore aliquo negotio putet? An 
eorum servitus dubia est, qui cupiditate peculii nuUam 
conditionem récusant durissimœ servitutis? hereditatis 
spes quid iniquitatis in serviendo non suscipit? quem 
nutum locupletis orbi senis non observât ? loquitur ad 
voluntatem : quidquid denunciatum sit , facit : assecta- 
tur, assidety muneratur. Quid horum est liberi? quid 
denique non servi inertis? 

III. Quid? jam illa cupiditas (quœ videtur esse libe- 
ralior) honoris, imperii, provinciarum , quam dura est 
domina ! quam imperiosa ! quam veliemens ! Cetliego , 
homini non probatissimo, servire coegll eos, qui sibi 
esse amplissimi videbantur; munera mittere, noctu ve- 
nire domum ad eum, precari, denique supplicare. Quae 
servitus est, si haec liberlas existimari potest? Quid? 
quum cupiditatum dominalus excessit, et alius est do- 
minus exortus ex conscientia peccatorum, timor : quaui 
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sion vous maniez un de ces vases de nuit corinthiens , 
lui qui dédaigna Corinthe entière, vous prendrait-il 
pour un citoyen distingué ou pour un esclave soi- 
gneux ^5? Faisons revivre M'. Curius ou l'un de ces 
Romains dont la maison, à la ville ou à la campagne, 
n'eut jamais rien de précieux ni de plus bel ornement 
qu'eux-mêmes, et qu'il voie un citoyen jouissant des bien- 
faits du peuple tirer des barbeaux de son vivier, les manier 
avec plaisir, et faire vanité de l'abondance de ses lam- 
proies; ne le regardera-t-il pas comme un esclave, et tel 
encore, qu'il ne serait pas digne d'une fonction tant soit 
peu importante? Doutera-t-on que vous ne soyez es- 
clave, quand, pour grossir votre pécule, vous vous 
soumettez à un état de dure servitude? A quelle bas- 
sesse ne vous fera pas descendre l'espérance d'une suc- 
cession ? Comme vous êtes attentif au moindre signe de 
ce vieillard riche et sans enfans ! Vous parlez d'après sa 
Volonté; vous faites tout ce qu'il ordonne : assiduités 
continuelles , soins empressés , présens flatteurs , rien ne 
vous coûte. Est-ce là se conduire en homme libre ou 
bien en lâche esclave ? 

m. Que dis-je? cette passion même qui semblerait 
plus noble , cette passion des honneurs , des emplois et 
des gouvernemens , combien elle est impérieuse! com* 
bien despotique ! C'est elle qui a forcé des citoyens , qui 
se croyaient les premiers de l'état , à tomber aux pieds 
deCethegus, cet homme si peu estimé, à lui faire des 
présens , à venir de nuit le trouver dans son palais , à 
le prier, à lui adresser les plus humbles sollicitations. Si 
c*est là ce qu'on appelle la liberté, qu'est-ce donc que la 
servitude? Mais quoi ! lorsque la tyrannie des passions a 
<^essé,la conscience du crime enfante un autre tyran , 

XXXIII. 10 
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est illa misera, quam dura servitus ! adolescentibus 
pauUo loquacioribus est servieiidum : omnes^ qui ali- 
quid scire videntur, tamquam domini, timentur. Judex 
vero quantum liabet dominatum? quo timoré nocentes 
afiîcit? An non est omnis metus, servitus? Quid valet 
igitur illa eloquentissimi viri, L. Crassi, copiosa magis, 
quam sapiens oratio : Eripite nos ex servilute? Quae est 
ista servitus, tam claro homini, tamque nobili? Omnjs 
animi débilitât! , et humilis, et fracti timiditas, servitus 
est. Nolite sinere nos cuiquam servire. In libertatem 
vindicari vult? Minime. Quid enim adjungit? nisivobis 
unwersis. Dominum mutare, non liber esse vult. Qui- 
bus et possumus et debemus. Nos vero , siquidem animo 
excelso, et alto, et virlutibus exaggerato sumus, nec 
debemus, nec possumus. Tu posse te dicito, quoniam 
quidem potes : debere ne dixeris; quoniam nihil quis- 
quam débet , nisi quod est lurpe non reddere. Sed haec 
hactenus. Ille videat, quomodo imperator esse possit : 
quum eum ne liberum quidem esse ratio, et veritas ipsa 
convincàt. 

PARADOXON VI. 

Ôti (ic'vcc 6 (rc(|po( irXcuaicç. 
Soliim sapîentem esse divitem. 

1. QujE est ista in commemoranda pecunia tua taiB 
innolcns ostrntatio? solusne tudives? Prohdii immorta- 
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la crainte. Oh ! qu'elle est misérable, qu'elle est durie 
une pareille servitude! Il faut ménager une jeunesse 
trop facile à parler; tous ceux qui paraissent savoir 
quelque particularité sur votre compte y on les redoute 
comme des maîtres absolus. Et le juge, quel empire 
n'a-t^il pas ? de quel effroi ne glace-t-il pas les coupa» 
blés? Or, toute crainte n'est-elle pas un esclavage? Que 
signifie donc ce discours plus éloquent que sage du 
grand orateur L. Cassius : Arrachez-nous à Vescla- 
vage ? De quel esclavage veut donc parler cet homme si 
noble et si illustre? I^ timidité d'une âme molle et 
basse est une servitude. Ne souffrez pas que nous 
soyons asservis. Veut-il devenir libre? Point du tout. 
Qu'ajoute-t-il en effet? sU ce n^est à vous y magistrats. 
Il désire un autre maître et non la liberté. A vous tous à 
qui nous pouvons et nous dei^ons obéir. Mais pour nous 
qui avons une âme grande , élevée , forte de ses vertus , 
nous ne pouvons ni ne devons nous y résoudre. Quant 
à vous, dites que vous le pouvez, puisque réellement 
vous en avez le pouvoir ; mais ne dites pas que vous le 
devez, parce que rien n'est devoir pour personne que 
ce qu'il serait honteux de ne pas faire. Arrêtons-nous 
ici. Que l'homme à qui je parle voie s'il peut comman- 
der, quand la raison et la vérité lui prouvent qu'il n'est 
pas même libre. 

PARADOXE VI. 

Le sage seul est riche '^. 

1. Quelle est cette vanité qui vous fait étaler vos 
Â richesses ? Ètes-vous le seul riche ? Grands dieux ! et moi , 
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les! egone me audivisse aliquid^ et didicisse, non gau- 
deam? Solusne dives? Quid, si ne dives qnidem? quid, 
si pauper etiam? Quem enim intelligimus divitem? aut, 
hoc verbuniy in quo homine ponimus? opinor in eo, 
cui tanta possessio est , ut ad liberaliter vivendum fa- 
cile contentus sit : qui nîhil quœrat^ nihil appetat^ nihil 
optet amplius. Animus oportet tuus se judicet divitem, 
non hominum sermo, neque possessiones tuae : nihil 
sibi déesse putet, nihil curet amplius. Satiatusest, aut 
contentus etiam pecunia? Concedo, dives es. Sin autem 
propter aviditatem pecuniae nuUum quaestum turpem 
pu tas, quum isti ordini ne honestus quidem possit esse 
uUus; si quotidie fraudas, decipis, poscis, pacisceris, 
aufers , eripis; si socios spolias, aerarium expilas; si te- 
stamenta amicorum exspectas, aut ne exspectas quidem 
atque ipse supponis : haec utrum abundantis , an egentis 
signa sunt ? Animus hominis dives , non ai*ca appellari 
solet. Quamvis illa sit plena, dum te inanem videbo, 
divitem non putabo. Etenim ex eo , quantum cuique sa- 
tis est, metiuntur homines divitiarum modum. Filiam 
quis habet? pecunia est opus. Duas? majore. Plures? 
majore etiam. Et si, ut aiunt Danao, quinquaginta sint 
filiae : tôt dotes magnam quaerunt pecuniam. Quantum 
enim cuique opus est, ad id accommodatur, ut ante dixi, 
divitiarum modus. Qui igitur non filias plures, sed in- 
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je ne m'applaudirai pas d'avoir appris et retenu quelque 
chose? Vous! le seul riche? que direz- vous si vous ne 
l'êtes pas, si vous êtes même pauvre? En effet, qu'en- 
tendons-nous par homme riche? ou quel est celui à 
qui ce nom est donne? C'est un homme, suivant moi, 
dont la fortune peut lui permettre de mener une vie 
honorable, qui ne cherche, ne désire, ne souhaite 
rien de plus : le sentiment intime doit vous persuader 
que vous êtes riche, et non les discours populaires, ni 
toutes vos possessions ; qu'il ne vous manque rien , 
et que vous n'avez plus de vœux à former. Si votre 
cœur est rassasié, ou du moins satisfait, j'en conviens, 
vous êtes riche ; mais si votre avidité vous fait trou- 
ver honnête toute espèce de lucre , tandis qu'aucun n'est 
digne de votre rang ; si la fraude , l'artifice , les prières , 
les marchés honteux, les extorsions et la violence, sont 
des moyens que vous pratiquez tous les jours; si vous 
dépouillez nos alliés, si vous pillez le trésor public, si 
vous attendez avec impatience les testamens de vos amis, 
ou , sans même les attendre , si vous en supposez , est-ce 
là, dites-moi, le signe de l'opulence ou de la pauvreté? 
C'est dans Thomme, et non pas dans son coffre-fort 
qu'on place la richesse. Vainement le vôtre est rempli ; 
je ne vous croirai jamais riche tant que je verrai le vide 
de votre âme. En général , on regarde le besoin comme 
la mesure des richesses. Quelqu'un a-t-il une fille à ma- 
rier? il lui faut une somme d'argent. En a-t-il deux? il 
lui faut une plus grosse somme. En a-t-il plus de deux? 
il lui en faut une plus grosse encore. Et si , comme 
Danaiîs, il a cinquante filles, une somme immense lui 
est nécessaire; car, je le répète, la fortune se propor- 
tionne au besoin. Celui donc qui, au lieu de plusieurs 
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Dumerabilef cupiditates habet, quae brevi tempore maxi- 
mas copias exhaurire possint; hune quo modo ego ap- 
[M^llabo divitem , quum ipse etiam egere se sentiat? Multi 
ex te audierunt, quum diceres, neminem esse divitem, 
nisi qui exercitum alere posset suis fructibus : quod 
populus romanus tantis vectigalibus jampridem vix po- 
test. Ergo hoc proposito , numquam eris dives ante^ 
quam tibi ex tuis possessionibus tantum reficiatur, ut 
co tueri sex legiones, et magna equitum ac peditum 
auxilia possis. Jam fateris igitur, non esse te divitem, 
ciii tantum desit, ut expleas id, quod exoptas. Itaque 
isium paupertatem j vel potius egestatem ac mendicita- 
teni tuuni nimiquam obscure tulisti. 

11. Num ut lis y qui honeste rem quaerunt mercaturis 
rat'ieudis» operis dandis, publicis sumendis, intelligimus 
opu» esse quœsito : sic, qui videt domi tuae pariter ac- 
cu^torum atque judicum cousociatos grèges, qui no- 
c«>nlt)î» t>t pei^uuiosos reos, eodem te auctore, corrupte- 
bm judicii niolieutes^ qui tuas mercedum pactiones in 
piiti\>ciiûis > iiUt^ivt'^^iaues pecuuiarum in coitionibus 
vauUiiUtoviuii « dimisiùouvs Ubertorum ad fœnerandas 
diri|Meud;*$4iue proviucias : qui expulsioncs vicinorum , 
qui latixK'iuia iu agris, qui cum servis, cum libertis, 
cum vUeutîbus soci<^ates, qui posse&$ioaes racuas, qui 
|Mroaci'^|^tio««& locupletium^ qui c«de> eauftMripîcMrum , 
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filles, a un nombre infini de passions capables d'épuiser, 

en peu de temps , les plus grands trésors , comment pour- 

rai-je l'appeler riche, lorsqu'il sent lui-même toule son 

indigence? Beaucoup de gens vous ont entendu dire qu'un 

homme n'était pas riche , s'il ne pouvait entretenir une ai*- 

mée à ses frais. C'est ce que, depuis long-temps, le peuple 

romain peut faire à peine avec de si grands revenus. D'où 

je conclus que vous ne serez jamais riche, tant que les 

produits de vos biens ne vous permettront pas de solder six. 

légions, et de nombreux corps auxiliaires de cavalerie et 

d'infanterie. £nfîn , avouez donc que vous n'êtes pas riche, 

puisque vous êtes si loin encore du terme de vos désirs. 

Aussi n'avez-vous jamais caché cette pauvreté, ou plutôt 

ce dénuement, cette extrême détresse. 



IL Les moyens légitimes de s'enrichir, tels que le 
commerce , les entreprises , les fermes de l'état , an- 
noncent le besoin dans ceux qui s'y livrent. Ainsi , 
quand je vois des troupes réunies d'accusateurs et de 
juges remplir à la fois votre maison, et des coupables 
qui ont de l'argent compter sur votre crédit pour cor- 
rompre la justice; quand je vois les conditions pécuniai- 
res que vous imposez à ceux que vous êtes chargé de 
défendre; les candidats soutenant à force d'argent leurs 
prétentions aux dignités; ces affranchis que vous en- 
voyez pour piller les provinces , ou les ruiner par l'usure ; 
vos voisins chassés de leurs foyers; vos brigandages dans 
les campagnes , vos associations avec des esclaves , des af- 
franchis et des cliens ; tant d'héritages abandonnés , tant 
de citoyens proscrits , tant de villes inondées de sang ; 
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qui illam Sullani temporis messem recordetur, qui testa- 
menta subjecta, qui sublatos tôt homines; qui denique 
omnia venalia, delectum, decretum , alienam, suam sen- 
tentiam, forum , domum, vocem, siientium : quis hune 
non putet confiteri, sibi quaesito opus esse? Gui autem 
quaesito opus sit, quis umquam hune vere dixerit divi- 
tem ? Est euim divitiarum fructus in copia : copiam au- 
tem déclarât satietas rerum , atque abundantia : quam 
tu quoniam numquam assequere, numquam omnino es 
futurus dives. Meam autem quoniam pecuniam contemr 
nis, et recte (est epim ad vulgi opinionem mediocris; 
ad tuam, nuUa; ad meam, modica), de me silebo : de 
re loquar. Si ceusenda nobis atque aestimanda res sit, 
utrum tai^deni pluris aestimemus pecuniam Pyrrhi, quam 
Fabricio dabat, an continentiam Fabricii, qui illam pe* 
cuuiam repudiabat? utrum aurum Samnitum , an re- 
sponsum M'. Curii? hereditatem L. Paulli , an liberali- 
tatem Africani , qui ejus hereditatis Q. Mai^imo fratri 
partem suam concessit? Hœc profecto, quae sunt sum- 
marum virtutum , pluris aestimanda sunt, quam illa , 
quae sunt pècuniae. Quis igitur (si quidem, ut quisque, 
(|Uod plurimi sit, possideat, ita ditissimus habendus sit) 
di^bitety quin in virtute divitiae sint? quoniam nuUa 
poHsesssio, nulla vis auri et argenti, pluris, quam virtus, 
li^^atiniunda est. 
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quand je me rappelle toute cette moisson que vous fîtes 
sous la domination de Sylla; ces testamens supposés, 
tant d'hommes que tous avez fait disparaître ; quand 
je vois que vous trafiquez de tout , des enrôlemens , 
des décrets , de votre suffrage et du suffrage d'autrui , de 
vos actes publics et de ceux qui ne le sont pas , de vos 
discours et de votre silence , ne croirai-je pas vous en- 
tendre avouer vos besoins? Et celui qui se trouve dans 
le besoin aura-t-il jamais droit d'être appelé riche? car 
le fruit des richesses est dans l'abondance j et les désirs 
satisfaits, le contentement, prouvent l'abondance. Or, 
c'est un but où vous n'atteindrez jamais; vous ne serez 
donc jamais riche. Vous méprisez ma fortune , et avec rai- 
son; car, au jugement du public, c'est peu de chose; à 
vos yeux , ce n'est rien ; et pour moi , c'est un bien mo- 
deste qui suffit à mes vœux. Mais il ne sera point ques- 
tion de moi; je parle ici de la chose en elle-même. Si 
nous devons la juger en conscience, estimerons -nous 
plus l'argent que Pyrrhus offrait-à Fabricius , ou le dés- 
intéressement de Fabricius qui le refusa? l'or des Sam- 
nites, ou la réponse ^e M'. Curius? l'héritage de Paul- 
Emile, ou la générosité de l'Africain qui céda sa part 
dans cette succession à Q. Miximus son frère? Nous de- 
vons sans doute estimer ces actes de sublimes vertus 
autrement que ceux dont l'argent est l'unique principe. 
Si l'on regarde comme le plus riche celui qui possède 
les choses d'un plus grand prix , doutera-t-on que la ri- 
chesse ne soit dans la vertu , puisque toutes les posses- 
sions, ni tout l'or et l'argent de la terre ne peuvent 
égaler le prix de la vertu ? 
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III. O dii immortales! non intelligunt hommes, quam 
magnum vectigal sit parcimonia. Venio enim jam ad 
sumptuosos : rellnquo istum quaestuosum. Capit ille ex 
suis pi*aediis sexcenta sestertia; ego centena ex meis : illi 
aurata tecta in villis, et sola marmorea facienti, et si- 
gna, tabulas, supellectilem , et vestem infinité conçu- 
piscenti , non modo ad sumptum ille est fructus , sed 
etiam ad fœnus , exiguus. Ex meo tenui vectigali , de- 
tractis sumptibus cupiditatis, aliquid etiam redundabit. 
Uter igitur est ditior, cui deest , an cui superat ? qui 
eget, an qui abundat? cujus possessio quo est major, eo 
plus requirit ad se tuendam : an quœ suis se viribus su- 
slinet? Sed quid ego de me loquor, qui morum ac tem- 
porum vitio aliquantum etiam ipse fortasse in hujus 
saeculi errore verser? M'. Maniliusj patrum nostrorum 
memoria (ne semper Curios et Luscinos loquamur), 
• pauper tandem fuit. Habuit enim œdiculas in Carinis, 
et fundum in Labicauo. ^os igitur ditiores, qui plura 
habemus? utinam quidem! sed non œstimatione cen- 
sus, verum victu atque cultu terminatur pecuniae mo- 
dus. Non esse cupidum, pecunia est : non esse emacemi 
vectigal est. Contentum vero suis rébus esse , maximal 
sunt , certissimaeque divitiae. Etenim si isti callidi reruin 
aestimatores prata et areas quasdam magno aestimant ^ 
quod ei generi possessionum minime quasi noceri po^ 
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m. O dieux immortels! les hommes ne comprennent 
pas combien l'économie est un beau revenu; car je laisse 
maintenant les hommes intéressés pour en venir aux pro- 
digues. En voici un qui retire de ses domaines six cent 
mille sesterces; je n'en retire que cent mille des miens. 
Mais pour celui qui décore sa maison de campagne de 
lambris dorés , de pavés de marbre, et qui ne peut ja- 
mais assouvir cette passion des statues, des tableaux, 
des meubles de tout genre, de riches vêtemens, ce re- 
venu est loin de suffire, je ne dis pas à son entretien , 
mais à l'intérêt de ses emprunts. Au contraire, comme je 
supprime les dépenses de fantaisie , mon revenu modeste 
me donne encore du superflu. Or, lequel des deux est 
le plus riche? celui qui n'a point assez, ou celui qui a 
plus qu'il ne lui faut? celui qui est dans la disette, ou 
celui qui est dans l'abondance? Le possesseur d'un fonds 
qui coûte d'autant plus d'entretien qu'il est plus con- 
sidérable , ou celui d'un bien qui se conserve par ses 
produits ? Mais pourquoi parler de moi , qui , peut-être 
par la faute des mœurs et des temps, partage un peu 
les erreurs de ce siècle? M'. Manilius (pour ne pas 
toujours citer les Curius et les Luscinus), M'. Mani- 
lius, du temps de nos pères, fut pauvre, il faut en 
convenir ; car il ne possédait qu'une petite maison dans 
le quartier des Carènes, et un petit bien au territoire 
de Labicum. Sommes -nous plus opulens, nous qui pos- 
sédons davantage? Plût aux dieux! mais on mesure la 
richesse d'un homme par sa dépense et non par ses re- 
venus. Désirer peu, c'est être riche; ne pas prodiguer, 
c'est un revenu; enfin, se contenter de ce qu'on a, c'est 
la fortune la plus complète et la mieux assurée. En ef- 
fet, si ces habiles appréciateurs préfèrent à tout autre 
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test : quanti est œstimanda virtus , quae nec eripi , nec 
surripi potest umquam : neque naufragio, neque incen- 
dio amittitur : nec tempestatum , nec temporum per- 
turba tione mutatur? qua praediti qui sunt, soli sunt 
divites. Soli enim possident res et fnictuosas, et sempi- 
ternas : solique (quod est proprium divitiarum) contenti 
sunt rébus suis. Satis esse putant, quod est : nihil ap- 
petunt, nuUa re egent, nihil sibi déesse sentiunt, nihil 
requirunt. Improbi autem , et avari , quoniam incer- 
tas atque in casu positas habent, et plus semper ap- 
petunt, nec eorum quisquam adhuc inventus est, oui, 
quod haberet , esset satis ; non modo non copiosi ac di- 
vites y sed etiam inopes ac pauperes existimandi sunt. 
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bien des prairies et des terres labourables, parce que 
les propriétés de ce genre sont sujettes à moins de dom- 
mage, combien doit-on estimer la vertu, que la violence 
ni l'adresse ne peuvent nous ravir; qui ne se perd ni dans 
le naufrage, ni dans l'incendie; que ne peuvent altérer ni 
le changement des saisons ni les révolutions des empires ! 
Ceux qui la possèdent ont la seule richesse; car seuls 
ils ont un bien fructueux et à jamais indestructible; seuls 
(ce qui est le propre du vrai riche) ils sont contens de 
leur fortune; ce qu'ils ont leur suffit; ils ne désirent, 
ils ne demandent rien ; ils ne sentent ni privation , ni 
besoin. Quant aux méchans et aux avares, qui n'ont 
que des possessions incertaines et casuelles, qui désirent 
toujours davantage, et que jusqu'à présent on n'a ja* 
mais trouvés satisfaits de ce qu'ils possèdent, loin d'être 
riches et opulens , on doit les regarder comme pauvres 
et manquant du nécessaire. 
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NOTES. 



"P Kir ACE. Cicéron nous a dispensés de donner une préface à ses 
Paradoxes ; il Ta faite : mais nous ne pouvons nous empêcher d'en 
dire un mot. Malgré le respect que nous portons à leur auteur, nous 
osons penser que jamais cet ouvrage ne lui eût mérité Tadmiration 
de la postérité. Ce sont, comme il le dit lui-même , des lieux com- 
muns qu'il s'eet fait un jeu d'embellir des formes oratoires. Mais 
les grâces du style ne suffisent pas pour couvrir la pauvreté des 
idées. Dans quelques endroits ce ne sont que des subtilités dignes 
de l'école. Cicéron y émet souvent des opinions qu'il a réfutées dans 
plusieurs de ses ouvrages philosophiques. 

Les Paradoxes , suivant plusieurs critiques , ont été composés 
vers le premier mois de l'an de Rome 707 : Cicéron avait alors 
soixante ans. Us ont été traduits pour la première fois en fran- 
çais par un anonyme , Paris , Guillaujue Eustace , 1 5 1 2 , petit m-l\° j 
par CD. V. avec les Offices, Morlaix, 1628, in-i8, et 1629, in-12; 
par P. Coustel, sous l'anagramme de Du Clouzet, Paris, 1666, in-12; 
par Du Ryer , tome v des OEuvres de Cicéron^ Paris, 1670, in-12; 
par un anonyme, Lyon, 1681 et 1 691, in-12; par Goisbaud-Da- 
bois, avec le traité de la Vieillesse y Paris, 1691, in-12; par Geof- 
froy, avec le Songe de Scipion, Paris, 1725, in-12 ; par de Barett, 
avec le traité de la Vieillesse y etc., Paris, 1760, in-12; par Gallon 
la Bastide, avec le même traité, etc., Paris, 1804, in-12 ; par 
J. V. Le Clerc, édit. in-8® et in-i8 de son Cicéron, Paris, 1826. 

1. Boileau exprime la même idée à rouvertiwe du 3® chant de 
V Art poétique : 

Il n*est point de serpent ni de monstre odieux , 
Qui par l'art imité ne puisse plaire aux yeux. 

Notre satirique et Cicéron lui-même paraissent l'avoir empruntée 
d'Aristote. ( Voyez sa Poétiq. , chap. iv. ) 

2. Paradoxe I. Ce ne sont pas en effet les avantages de l'esprit 
ou du corps qu'on peut mettre au nombre des biens, quoiqu'ils 
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soient regardés comme tels par la plupart des hommes : ils ne sont 
hiens qu'autant qu'ils ont pour objet la vertu ; mais une action 
juste est un bien , parce qu'indépendamment de ses heureux ef- 
fets, elle est au dessus de l'opinion et de la fortune. Cependant 
Cicéron combat cette maxime dans son traité De Finibus, iv, 6-1 4> 

3. Phèdre fait tenir ce même langage à Simonide {^ojr, liv. iv, 
hh, xxi) : 

Quidam curiosior : 

Simonide, tu ex opibus nil sumis tuis? 
Mecum, inquit, mea sunt cuncta 

Owen, surnommé le Martial anglais, a trouvé le moyen, comme 
ceux qui cherchent à faire de l'esprit , de tourner presque en ri- 
dicule le mot de Bias : 

Omnia qui dixit mea mecum porto, videtur 
Uxorem sapiens non habuisse Bias. 

(Lib. VI, ep. 3 a.) 

4. La Fontaine, dans sa fable de PhUémon et Baucis, semble 
ayoir soupçonné le passage latin : 

Saluez ces pénates d'argile: 

Le ciel ne fut jamais aux humains plus ficile 
Que lorsque Jupiter était de simple bois ; 
Depuis qu*on l'a fait d*or, il est sourd à nos voix. 

Rousseau parait avoir trouvé ici l'idée de la sublime prosopo- 
pée de son Discours couronné par l'académie de Dijon. 

5. Il n'est pas permis à l'homme de se glorifier; car, quel que 
soit son mérite , un autre mérite peut toujours l'effacer. Mais cette 
Wteur de vertu ne devait appartenir qu'au christianisme; elle 
i^'était pas même soupçonnée des anciens , et surtout de Cicéron , 
qui se vantait à tout propos de ses bonnes actions. 

6. Pailadoxz II. On ne peut être heureux sans la vertu ; mais 
on peut être malheureux avec elle : le malheur est même l'état le 
plus habituel de la vertu. 

7. On éprouve quelque peine à voir Cicéron louer ainsi C. Ma- 
nus , dont l'ambition causa de si grands maux à la république. 
Malgré son génie étonnant et sa constance invincible , ce fut un 
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manvais citoyen ^ indigne des éloges qui lui sont toujours pro- 
digués. 

8. Cicéron semble prévoir le malheur dont il fut victime sous 
le triumvirat ; mais d'avance il s'y était préparé y et sa grande âme 
n'en fut point abattue. 

9. La vertu peut être malheureuse : on ne doit donc point la 
fuir; car elle devient plus intéressante. L'infortune ajoute même 
un éclat plus touchant à sa beauté naturelle. 

10. Paradoxe III. La jurisprudence, fondée sur la loi naturelle, 
admet différens degrés dans le crime : l'auteur est lui-même obligé 
d'en convenir. Il en est de même des bonnes actions. On doit con- 
sidérer le vice et la vertu, êtres abstraits, dans les effets qu'ils pro- 
duisent, dans les motifs de leurs actions; alors il faut nécessaire- 
ment admettre plusieurs degrés de mérite ou de culpabilité. 

11. La loi civile, qui permet tout ce. qu'elle ne défend point, 
est moins rigoureuse que la morale. 

Quod non vetat )ex, hoc vetat fieri pudor. 

(Sbnec, Troad., m, i.) 

La loi permet souvent ce que défend Thonneur. 

(Sauriit , Blanche t v, 6.) 

12. Paradoxe IV. Cicéron s'occupe ici moins de prouver le 
principe que d'attaquer, avec une éloquence forte et énergique, 
Clodius, son plus mortel ennemi; et il parvient à le rendre aussi 
coupable, aussi insensé que sa haine voulait le peindre. 

i3. On voit encore ici une preuve de la vanité de l'auteur; il 
rappelle son habileté et sa vertu , par lesquelles Rome fut sauvée 
du malheur où l'avait plongée la conjiuration de Catilina. 

14. Paradoxe Y. On ne sait point de quel homme Cicéron en- 
tend parler. 

i5. L'auteur peint ici admirablement le travers de ces hommes 
que possède la passion des tableaux ou des antiques. Walter Scott 
nous a aussi développé, avec le talent qui le distingue , le carac- 
tère original et plaisant de l'antiquaire. On ne peut s'empêcher de 
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partager le sentiment de Cicëron, et de reconnaitre avec lui l'es- 
^ pèce d'esclavage où se trouve tout homme à qui la raison ne com- 
mande plus. 

17. PAmADOXE VI. Ce dernier paradoxe est évidemment dirigé 
contre Crassus. On j aperçoit aussi plusieurs allusions à Lucullus , 
an célèbre orateur Hortensius. I3n humaniste du seizième siècle, 
Aonius Paléarins, développe avec talent le même principe dans 
son PUddojer contre Muréna y traduit pour la première fbis par 
M. A. Péricandy Lyon, 1826, in-B^. 
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INTRODUCTION. 



Xja différence des temps, des mœurs et des institutions , doit con- 
tribuer sans doute à nous donner une idée peu eiLacte des senti- 
mens de ceux qui, dans la brigue des charges, employaient les 
manœuvres recommandées avec tant de soin par Quintus à son 
frère Cicéron , dans la lettre qa^il lui écrivit touchant la demande 
du consulat, et dont nous donnons aujourd'hui une traduction 
nouvelle. En effet, qui ne serait pas étonné, en lisant cette lettre 
des moyens qu'il fallait mettre en usage pour s'assurer des voix i 
au jour de l'élection ? Flatter les uns de l'espoir qu'on leur rendra , 
des services importans , déclarer aux autres que c'est le temps plos f 
que jamais de vous témoigner leur reconnaissance, faire croire à 
chaque citoyen qu'il a des droits particuliers à votre attachement; ! 
ici, partager les opinions de la noblesse ; là, déclarer qu'on a tou- 
jours pris à cœur les intérêts du peuple ; solliciter sans relâche à j 
Rome et dans les principales villes de l'Italie, voilà en abrégé la jr 
conduite de ceux qui aspiraient aux fonctions publiques, et no- ^ 
tamment au consulat. Certes, nous serions disposés à la blâmer ^ 
avec force , si nous ignorions que la forme du gouvernement auto- i 
risait, pour ainsi dire, le sage emploi de ces pratiques. Cependant i| 
le sénat, comme nous aurons bientôt lieu d'en citer un exemple, jî^; 
se crut quelquefois obligé de réprimer l'audace de ceux qui allaient '^ 
jusqu'à corrompre les citoyens en achetant comme à l'enchère 1 
leurs suffrages , quand ils étaient assez vils pour les vendre. 

Cicéron quittait la préture lorsqu'il crut devoir briguer le con- ■ 

l'a 

sulat. Il ne voulut point accepter le gouvernement, quoique cefôt 
la récompense qu'on se promettait dans l'exercice des fonctions i 
prétoriennes. Peu touché de l'amour des richesses et n'éprouvant " '■ 
aucun goût pour les armes, il ne songeait qu'à s'attirer la considé- 
ration publique , comme protecteur des lois, en inspirant aux mS' 
gistrats le zèle qui les fait observer, et aux citoyens la volonté de 
tt'y soumettre. II aspirait d'ailleurs nu consulat. C'était le grand} 
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Tunique objet de* ses espérances ; et d'avance H employait ses 
veilles, ses travaux , pour l'obtenir à l'âge fixé par la loi , sans 
essuyer de refus. L'intervalle qui s'écoulait entre la préture et le 
consulat était de deux années : la première se passait à dresser 
sourdement ses batteries;. mais , dans la seconde , il fallait se porter 
candidaL Ayant vu la ville si disposée en sa faveur à l'entrée de sa 
carrière politique, Cicéron se flattait que cette bienveillance le sou- 
tiendrait jusqu'à la fin. Cependant il éprouvait de légitimes craintes 
du côté de la noblesse^ qui croyait avoir des droits exclusifs aux 
grandes dignités. En effet , elle ne pouvait les voir tranquillement 
enlever par un homme nouveau, c'est-à-dire par un honunedont 
les honneurs publics n'avaient point encore distingué la famille* 
U fidlait donc vaincre ces préjugés et confirmer le peuple dans les 
bons sentimen» qu'il avait su lui inspirer. Dans cette vue, il choi- 
sit le jour de l'élection des tribuns , où toute la ville est assemblée 
au Champ-de-Mars.. Il se raéle dans la foule , distribue avec esprit 
ses civilités et ses caresses ^ salue tout le monde par son nom, et 
se fait ainsi de zélés partisans de ceux qui, jusque-là, ne lui avaient 
témoigné que de l'indifférence. 

Aux premières vacances du forum, il résolut de faire, comme 
lieutenant de Pison, un voyage dans la Gaule Cisalpine,. poor vi- 
siter les villes et les colonies de cette province, dont l'immense 
population lui promettait de nombreux suffrages , et puis de s'en 
retourner à Rome au mois de janvier. U écrivit à son cher Atti- 
cus pour l'engager à faire entrer dans ses intérêts tous les amis 
de Pompée. Quant à Pompée , ajoute-t-il en plabantaat, je le 
dispense de venir en personne à mon élection. 

Pendant cet intervalle , Catiliua fut cité en justice , soit au 
sujet de l'inceste avec la vestale Fabia , soit plutôt pour justi- 
fier ses oppressions dans le gouvernement d'Afrique. Cicéron 
avait été sollicité de prendre sa défense. Si d'un côté il n'y 
était pas engagé par inclination, d'un autre il était bien aise de 
trouver une occasion d'obliger les nobles et de se faire surtout 
im ami de Calilina. S'il est absous, disait- il, je pourrai compter 
davantage sur son appui dans nos prétentions communes : s'il est 
condamné , je m'en consolerai. Du reste , il changea de sentiment , 
et ne voulut point se charger de cette cause. On attribue son refus 
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à la connaissance qu'il aurait eue plus tard des projets criminels 
de son compétiteur. 

Cicéron avait alors quarante-trois ans, âge avant lequel on ne 
permettait pas de briguer le consulat. Il avait pour concnrrens 
Catilina, distingué par sa naissance et remarquable par son es- 
prit intrigant et audacieux ; Sulpicius Galba, de race patricienne, 
mais dépourvu d'énergie et de talens ; Antoine , fils de l'orateur 
Marc Antoine, et L. Cassius, qui entra l'année suivante dans la 
conjuration de Catilina, tous deux plébéiens, mais d'une maison 
noble; Q. Cornificius et L. Sacerdos, fils de Pérès, qtd avaient 
commencé de faire entrer les honneurs dans leurs familles , mais 
dont le mérite à peu près nul était loin de balancer celui des an- 
tres compétiteurs. Sorti de l'ordre équestre , Cicéron se trouvait 
ainsi le seul homme nouveau entre les candidats. Malgré ce désa- 
vantage, on ne tarda point de reconnaître que l'élection ne pou- 
vait guère rouler que sur lui, sur Antoine et sur Catilina. Dans 
cette circonstance, ces deux derniers unirent leurs factions pour 
exclure un rival aussi redoutable et pour s'assurer le consulat. Ils 
soutenaient leur brigue avec tant d'impudence, que les gens de 
bien en furent indignés. Le sénat crut devoir arrêter ce scandale 
par une loi nouvelle, encore plus rigoureuse que les précédentes; 
mais, au moment de sa publication, Q. Mucius, tribun du peuple, 
s'j opposa. Partageant l'indignation publique à l'aspect d'une ca- 
bale si désespérée , Gcéron se leva et fit une invective sanglante 
contre ses compétiteurs , et sema son discours de railleries améres 
contre ce même Mucius dont il avait bien voulu autrefois se faire 
le défenseur. Il ne nous reste de cette oraison que des fragmens 
conservés par Asconius Pedianus. 

■ 

Cependant , l'intérêt qu'avait inspire Cicéron était devenu si 
puissant, qu'il pouvait sans présomption se flatter de la victoire. 
Les nobles même, qui n'avaient jamais songé qu'à l'abaisser, et 
qui regardaient comme une tache faite au consulat d'y laisser par- 
venir un homme sans naissance , quelles que fussent d'ailleurs ses 
qualités, ne pouvaient plus se déguiser les dangers pressans auS' 
quels était exposée la république. Ainsi , malgré leur extrême ré- 
pugnance à placer un homme nouveau à la tête des affaires pu- 
bliques , ils sentirent cpie Gcéron était encore le seul citoyen don^ 



INTRODUCTION. 167 

les talens et la prudence étaient capables de sauver l'état, si l'état 
pouvait être sauvé, 

La méthode qu'on suivait dans Félection des consuls n'était 
point celle des bulletins ouverts. On écrivait à part sur des ta- 
blettes de bois les noms des candidats , et ces tablettes étaient 
distribuées à tous les citoyens. Mais quand il s'agit de nommer 
Gcéron, les électeurs ne voulurent point se conformer à cette cou-* 
tume, ni garder le secret des votes. Avant d'en venir au scrutin, 
ils le proclamèrent hautement et d'une voix unanime , premier 
consul. Catilina ne laissa point d'obtenir un assez grand nombre 
de suffrages, mais Antoine l'emporta sur lui. On croit qu'il dut 
ce succès aux intrigues de Cicéron, qui le croyait plus facile à 
manier et moins dangereux que L. Catilina. L'avenir confirma son 
jugement. 

La république ne tarda point de se féliciter de son heureux 
choix. £n élevant Cicéroiï an consulat, elle s'assura un appui qui 
la garantit de la plus glandé tempête politique. La manière 
dont le premier consul administra les affaires de l'état , se- 
rait un des plus beaux titres de sa gloire, si l'acte d'héroïsme qui 
illustra sa dernière heure ne suffisait pas pour le rendre immortel 
et aussi grand que tout l'empire romain. 

La demande du consulat a été traduite pour la première fois 
en français par un anonyme , à la suite des Offices ^ Paris , 
Buon, i583, in- 16; par C. D. Y., avec le même traité, Mor- 
laix, i6a8, in-i6, et 1629, in-ia; par Ensèbe Salverte, Magasin 
encyclopédique y mai 1806, et tome xxvi du Cicéron Foùmier, 
et tome xxviii du. Cicéron de Le Clerc; par J. F. Adry, avec les 
livres de la Vieillesse, de V Amitié , etc. Paris, Delalain , 1809, 
in- 12. 
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DE 



PETITIONE CONSULATUS 



AD M. TULLIUM FRATREM. 



I. JuTSi tibi omnia suppetunt, qiue consequi ingenîo, 

» 

aut U8U homines , aut diligentia possunt : tamen amore 
nostrô non sum arbitratus alienum , ad te perscribere 
ea, quae mihi veniebant in mentem, dies ac noctes de 
petitione tua cogitanti ; non ut aliquid ex, iis novi ad- 
jicerem, sed ut ea, quae in re dispersa atque infînita vi- 
derentur esse, ratione et distributione sub uno adspectu 
ponerentur. Quanquam plurimum natura valet, tamen 
videtur in paucorum mensium negotio posse simulatio 
naturam vincere. 

Civitas quae sit , cogita , quid petas , qui sis. Prope 
quotidie ad Forum tibi descendent! meditatum hoc sit : 
« Novus sum , consulatum peto , Roma est. d 

Nominis novitatem dicendi gloria maxime sublevabis. 
Semper ea res plurimum dignitatis habuit. Non potest, 
qui dignus habetur patronus consularium , indignus 
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DELA 



DEMANDE DU CONSULAT 



PAR 



Q. CICÉRON 



ADRESSÉE A M. TULLIUS SON FRÈRE. 



I. Xu possèdes , je le sais , tous les avantages que peuvent 
assurer aux hommes l'esprit, l'expérience et une longue 
étude; cependant j'ai cru devoir à notre amitié de te com- 
muniquer les réflexions que j'ai faites en méditant nuit et 
jour sur ta candidature. Je n'essaierai pas de t'apprendre 
rien de nouveau, mais de ranger, dans un ordre métho- 
dique et sous un même aspect , des choses qui , dans la 
réalité , semblent éparses et indéfinies. Quelque puissance 
qu'exerce le naturel , l'artifice peut , dans un effort de 
quelques mois, vaincre le naturel mâme '. 



'^Tu dois dire :. Quelle e'st cette ville? que demandes- 
tu? qui es-tu? Chaque jour, en allant au Forum , fais ces 
réflexions : «Je suis un homme nouveau; je demande le 
consulat ; cette ville est Rome. » . 

Cette qualité d'homme nouveau ^, tu peux la relever 
beaucoup par l'éclat de ton éloquence : le talent de la pa- 
role a toujours fait obtenir la plus haute considération. 
Un homme qui passe pour le digne défenseur des consu- 
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c'onsulatu putari. Quamobrem, quoniam ab hac laude 
proficisceris y et, quidquid es, ex hoc es : ita paratus 
ad dicendum veiiito, quasi in singulis causis judicium 
de omni ingenio futurum sit. Ejus facultatîs adjumenta, 
quae tibi scio esse seposita , ut parata ac promta sint , 
cura ; et saepe , quae de Demosthenis studio et exercita- 
tione scripsit Demetrius, recordare. Deiude et amico- 
rum multitudo et gênera appareant. Habes enim ea, quae 
novi habueruut : omues publicanos , totum fere eque- 
strem oi*dinem, multa praeterea muuicipia, multos abs 
te defensos cujusque ordinis, aliquot collegia; praeterea 
studio diceudi coociliatos plurimos adolescentulos, quo- 
tidianam amicorum assiduitatem et frequentiam. Haec 
cura ut teneas commendando, et rogando, et omni ra- 
tione efficiendo, ut intelligant, et qui debent tua causa, 
referendae gratiae; et qui volunt, obligandi tui tempus 
sibi aliud nullum fore. Etiam hoc multum videtur ad- 
juvaKe posse novum hominem, hominum nobilium vo- 
luntas, et maxime consularium. Prodest, quorum in lo- 
cum ac numerum pervenire veUs, ab his ipsis illo loco 
ac numéro dignum putari. Hi rogandi omnes sunt dili- 
genter , et ad eos allegandum ; persuadendumque est 
iis, nos semper cum optimatibus de republica sensisse, 
minime populares fuisse; si quid locuti populariter, id 
nos eo consilio fecisse, ut nobis Cn. Pompeium adjun- 
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lairesy ne saurait être jugé indigne du consulat. Puisque 
tu dois à cette gloire ton premier essor et tout ce que tu es 
aujourd'hui , sois donc toujours préparé à parler, comme 
si chaque cause devait faire décider de ta capacité. Toutes 
les ressources de cet art , que tu as, je le sais, mises comme 
eo réserve, tiens-les prêtes et, pour ainsi dire, sous la 
main; rappelle-toi souvent ce que^ Demetrius a écrit sur 
les études et les exercices deDémosthène. Fais ensuite bien 
connaître le nombre et la qualité de tes amis. Tu comptes 
un parti que n'eut jamais homme nouveau ^, je veux dire 
tous les receveurs publics^, presque tout l'ordre équestre, 
beaucoup de villes municipales, beaucoup de personnages 
de tous les ordres défendus par loi 7, plusieurs corpora- 
tions, une foule de jeunes gens que t'a conciliés l'amour 
dé l'éloquence, et une multitude d'amis qui sont toujours 
auprès de toi ®. Tu dois prendre soin de conserver de pa- 
reils appuis; et, en te faisant recommander, en sollicitant 
toi-même, et en usant de tous les moyens convenables, fais 
bien comprendre à ceux qui te sont redevables, et à ceux 
qui , sans l'être, veulent t'obliger, qu'ils ne trouveront ja- 
mais une autre occasion , les uns de s'acquitter envers toi , 
les autres de mériter ta reconnaissance. Ce qui semble 
puissamment aider un homme nouveau, c'est la bien- 
veillance des nobles, et surtout des consulaires. Il importe 
que ceux dont tu veux devenir le collègue, te jugent di- 
gne du rang auquel tu aspires. Il faut les prier assidu* 
ment et les faire prier; il est bon de leur persuader que, 
sur les affaires de la république , on a toujours partagé 
l'opinion des grands , qu'on n'a japiais été du parti du 
peuple; que si parfois on a laissé échapper quelques mots 
dans le sens populaire, on ne l'a fait qu'à dessein de gagner 
Co. Pompée, afin qu'un homme dont le crédit est si puissant 
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gcremus, et eum^ qui plurimum posset, aut amicum i(i 
nostra petitionc haberemus , aut cerle non adversarium. 
Prœterea adolescentes nobiles, élabora , ut habeas, vel 
ut teneas , studiosos tui quos habes : multum dignitatis 
afférent. Plurimos habes : perfice, ut sciant, quantum 
in Iiis putes esse. Quod si adduxeris, ut ii, qui non 
nolunty cupianty plurimum proderunt. 

II. Ac multum etiam novitatem tuam adjuvat, quod 
ejusmodi nobiles tecum petunt, ut nemo sit, qui audeal 
dicere, plus illis nobilitatem, quam tibi virtutem pro- 
desse oportere. Jam P. Galbam et L. Cassium , summo 
loco natos, quis est, qui petere consulatum putet? Vi- 
des igitur amplissimis ex familiis homines, quod sine 
nervis sint, tibi pares non esse. Ât Antonius et Catilina 
molesti sunt. Imo homini novo, industrio, innocenti, 
diserto, gratioso apud eos qui res judicant, optandi 
competitores : ambo a pueritia sicarii , ambo libidinosi, 
ambo egentes. £orum alterius bona proscripta vidimus, 
vocem denique audivimus jurantis, se Romae judicio 
aequo cum homine Graeco certare non posse : et ex se- 
uatu ejectum scimus. Optima vero censorum existima- 
tione in praetura competitorem habuimus, amico Sabi- 
dio et Panthera, quum, ad tabulam quos poneret, non 
habebat. Quo tamen in magistratu amicam, quam pa- 
lam douii iial^crel, de machinis cmit. In petitione autem 
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voulût bien favoriser notre demande, ou du moînd ne pas 
sy montrer contraire. Les jeunes nobles pourront t'atti- 
i*er aussi beaucoup de considération : travaille donc à te 
les attacher j et à conserver ceux qui déjà te marquent du 
zèle ; ils sont nombreux ; fais-leur connaître de quelle im- 
portance sont à tes yeux leurs services. Si tu parviens 
jusqu'à faire désirer ton élection par ceux qui voient ta 
candidature avec indifférence , je puis assurer qu'ils te se- 
ront très-utiles. 

IL Une chose qui seconde merveilleusement un homme 
nouveau comme toi , c'est d'avoir pour concurrens des 
nobles tels que personne n'osera dire que leur noblesse 
doit leur faire accorder plus de faveur que tu n'as droit 
den attendre de tes talens et de ta vertu. P. Galba et 
L Cassius sortent d'une maison illustre; cependant quel 
est le citoyen qui puisse concevoir qu'ils osent aspirer au 
consulat? Tu vois donc que des hommes appartenant aux 
plus grandes familles, mais dépourvus de moyens person- 
nels , ne peuvent s'égaler à toi. Mais Antoine et Catilina 
sont, diras-tu, des rivaux redoutables? Non, un homme 

nouveau,habile,irréprochable,éloquent, agréable à ceux 
qui décident des affaires publiques , doit souhaiter de pa- 
reils compétiteurs, tous deux assassins dès l'enfance, tous 
deux perdus de débauches , tous deux ruinés. Nous avons 
vu les biens du premiers vendus judiciairement aux eu- 
chères; nous l'avons entendu soutenir avec serment qu'il 
ne pouvait dans Rome balancer le crédit d'un Grec plai- 
dant contre lui; nous savons qu'il a été chassé du sénat. 
C'est ainsi que, signalé par les honorables notes des cen- 
seurs , il vint , concurremment avec toi , postuler la pré- 
ture, secondé par Sabidius et Panthera; car il n'avait pu 
faire surveiller le scrutin par d'autres amis. Durant l'exer- 
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consulatus caupones omnes compilare per turpissimam 
legalionem maluit , quam adesse et populo romane 
supplicare. Alter vero, dii boni! quo spleodore est? 
Primum uobilitate eadem : num majore? non; sed vir- 
tute : quamobrem, quod inanius^ umbram suam metuit : 
hic ne leges quidem , natus in patris egestate , educatus 
in sororis stupris, corrobora tus in caede civium; cujus 
primus ad rempublicam aditus in equitibus romanis oc- 
cidendis fuit. Nam illis , quos meminimus , Gallis , qui 
tum Titiniorum, ac Nanniorum, ac Tanusiorum capita 
demebanty Sulla unum Catilinam praefecerat; in quibus 
ille hominem optimum Q. Csecilium^ sororis su» virum, 
equitem romanum , nuUarum partium , quum semper 
natura, tum etiam aetate jam quietum, suis manibus 
occidit. 



III. Quid ego nunc dicam, petere eum consulatum, 
qui hominem carissimum populo romauo, M. Marium, 
inspectante populo romano , vitibus per totam urbem 
ceciderit? ad bustum egerit? ibi omni cruciatu vivum 
lacerarit? stanti collum gladio sua- dextera secuerit, 
quum sinistra capilkim ejus a vertice teneret? caput 
sua manu tulerit, quum inter digitos ejus rivi sangui- 
nis fluerent? qui postea cum histrionibus et cum gla- 
diatoribus ita vixit, utalteros libidinis, alteros facinoris 
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cice de cette magistrature , il alla au marché des esclaves 
acheter une concubine , qu'il entretint publiquement dans 
sa maison. Aspirant au consulat, il a mieux aimé, sous le 
prétexte d'une légation briguée honteusement, dépouiller 
toutes les hôtelleries, que de se rendre à Rome pour y solli- 
citer la voix du peuple. Quant à l'autre rival, quelle est sa 
gloire, grands dieux! D'abord'*^, c'est la même naissance; 
a-t-il plus de vertus? non, mais plus d'audace. Pourquoi? 
c'est qu'Antoine craint jusqu'à son ombre ; tandis que Cati- 
lina ne craint pas même les lois. Né après la ruine absolue 
de son père, il a grandi dans un commerce criminel avec 
sa sœur; jeune homme, il s'est souillé du meurtre de ses 
concitoyens. Il a marqué son entrée aux emplois de la ré- 
publique en faisant assassiner des chevaliers romains. En 
effet, Sylla n'avait pu trouver qu'un Catilina pour com- 
mander à ces Gaulois , dont nous gardons le souvenir, et 
qui faisaient tomber les têtes des Titinius , des Nannius et 
des Tanusius; ce fut lui qui, entouré, de ces Barbares, 
égorgea de ses propres mains le mari de sa sœur, Q. Ceci- 
lius , chevalier romain , cet excellent homme, étrangers 
tous les partis, ami du repos autant par son âge que par 
son caractère. 

III. Dirai- je que vous demandez le consulat avec un 
homme qui, à la vue du peuple, fit battre de verges par 
toute la ville M. Marins", si cher au peuple romain? qui le 
traîna" au lieu destiné à brûler les morts, et là lui fit souf- 
frir mille tourmens ? qui , d'une main saisissant les cheveux 
de sa victime , de l'autre lui trancha la tête ? qu'on vit la 
porter ainsi en triomphe, le sang ruisselant entre ses 
doigts? qui vécut avec les histrions et les gladiateurs , vils 
instrumens les uns de ses débauches, les autres de ses 
cruautés? qui n'entra jamais dans un lieu si sacré, si reli- 



176 DE PETITIONE CONSULATUS. 

adjutores haberet? qui nullum in locum tam ^sanctum 

ac tam religiosutn accessit, in quo non, etsi in aliis 

culpa non esset , tamen ex sua nequitia dedecoris suspi- 

cionem relinqueret? qui ex curia Curios et Ânnios; 

ab atriis Sapalas et Carvilios ; ex equestri ordine Pom- 

pilios et Vettios sibi amicissimos comparant? qui tan- 

tum habet audaciae, tantum nequitiœ, tantum denique 

in libidine artis et efficacitatis , ut prope in parentum 

gremiis prœtextatos liberos constuprarit? 

Quid ego nunc tibi de Africa , quid de testium dictis 
scribam ? nota sunt : et ea tu sœpius legito. Sed tamen 
hoc mihi non prœtermittendum videtur, quod primum 
ex eo judicio tam egens discessit , quam quidam judices 
ejus ante illud judicium fuerunt; deinde tam invidio- 
sus 9 ut aliud in eum judicium quotidie flagitetur. Hic 
se sic habet, ut magis timeat, etiam si quierit, quam 
ut contemnat , si quid commoverit. Quanto melior tibi 
fortuna petitionis data est, quam nuper homini novo 
C. Cœlio? Ille cum duobus hominibus ita nobilissimis 
petebat, ut tamen in iis omnia pluris essent, quam ipsa 
nobilitas : summa ingénia, summus pudor, plurima bé- 
néficia, sumuia ratio ac diligentia petendi. Tamen eo- 
rum aherum Cœhus, etiam quum multo esset inferior 
génère, superior nulla re paene, superavit. Quare si fa- 
ciès ea , quae tibi natura, et studia , quibus semper usus 
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gieux qu'il n'y laissât , sans qu'on pût trouver d'autres 
coupables que lui, dc^s indices honteux de son infamie '^ ; 
qui se fit des partisans dans le sénat des'^ Curius et des Ân- 
oius; dans l'ordre équestre des Ponipilius et des Yettius; 
dans nos vestibules des Sapala et des Carvilius; un 
homme enfin dont l'audace , la scélératesse , l'astuce et 
l'habileté dans la corruption sont parvenus au point qu'on 
l'a vu déshonorer des enfans nobles presque dans les bras 
de leurs pareus. 



Citerai-je sa conduite en Afrique? les rapports des lé- 
moins? ils sont publiés. Je te conseille de les lire à plu- 
sieurs reprises. Mais ce qu'il ne faut point passer ^us si- 
lence, c'est d'abord qu'il sortit de ce jugement aussi 
pauvre que quelques-uns de ses juges l'étaient avant de le 
prononcer, et ensuite si odieux, que chaque jour on sol- 
licitait avec chaleur la révision de ce procès. Telle est sa 
position , qu'il a plus Ueu de craindre, s'il reste en repos , 
qu'il n'a le pouvoir de braver la vindicte publique , s'il 
excite quelque trouble. Combien ta candidature a de 
chances plus favorables que n'en a eu dernièrement celle 
de C. Célius, homme nouveau comme toi! II avait pour 
compétiteui*s deux personnages qui, déjà très-distingués 
par leur noblesse, avaient encore cet avantage, que tout 
en eux était plus à priser que leur noblesse même ; ils pou- 
vaient à beaucoup d'esprit, à une mod^tie rare, à de 
nombreux services rendus, réunir beaucoup d'habileté, 
(le tact et de soin dans la candidature. Cependant Célius 
l'emporta sur l'un d'eux qu'il ne surpassait presque en 
lien, à qui même il était inférieur par la naissance. Si 
xxxiii. 1 2 
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es, largiuntur^ quae temporis tui ratio desiderat, quae 
potes y quae debes; non erit difficile certamen cum iis 
coinpçtitoribus , qui nequaquam sunt tam génère insi- 
gnes, quam vitiis nobiles. Quis enim reperiri potest 
tam improbus ci vis, qui velit uno suffi*agio duas in rem- 
publicam sicas destringere? 

ly. Quoniam, quae subsidia novitatîs haberes, et ha- 
bere posses , exposui : nunc de magnitudiue petitionis 
dicendum videtur. Consulatum petis : quo honore, nemo 
est, quin te dlgnum arbitretur; sed multi, qui invi- 
deant. Petis enim homo ex equestri loco summum lo- 
cum civitatis; atque ita summum, ut forti viro, diserto, 
innocenti, multo ille idem honos pluâ amplitudinis, 
quam ceteris afferat. Noli putare eos, qui sunt eo ho- 
nore usi, non videre, tu quum idem sis adeptus, quid 
dignitatis habiturus sis. Eos vero^ qui consularibus &• 
miliis nati locum majorum consecuti non sunt, suspi* 
cor 9 tibi, nisi qui admodum te amant, invidere^ 

Etiam novos homines praetôrios existimo, nisi qui 
tuo beneficio vincti sunt , noUe abs te se honore supe- 
rari. Jam in populo quam multi invidi sint , quao) | 
multi consuetudine horum annorum ab hominibus no* r 
vis alienati, venire tibi in mentem certo scio. Esse | 
etiam nonnullos tibi iratos ex iis causis, quas egisti? :, 
«ecesse est. Jam illud tute circumspicito , quod ad Co. 



i; 
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donc tu mets en usage toutes les ressources que te prodi- 
guent et la nature et les études , objet de ton application 
continuelle; si tu fais ce que réclame la circonstance ^ ce 
que tu peux, ce que tu dois j la lutte ne sera point difficile 
avec des compétiteurs moins remarquables par leur ex- 
traction que fameux par leurs vices. En effet, peut-il se 
rencontrer un citoyen assez mauvais pour vouloir, par un 
seul suffrage, lever deux poignards contre la république? 

IV. Après avoir indiqué les secours qui en ce moment 
relèvent la nouveauté de ton nom et ceux que tu peux 
encore acquérir pour cet effet , il me reste à parler de 
rimportance de ta demande. Tu demandes le consulat 
Il n'est personne qui ne te juge digne de cet honneur; 
mais bien des gens, par un sentiment d'envie, voudraient 
t en fermer l'accès. Tu n*es qu'un chevalier, et tu prétends 
àla plus haute place de la république, placé telle d'ailleurs, 
qu'il n'est personne qu'elle honore et fasse briller autant 
qu'un citoyen ferme, éloquent et intègre tout à la fois. 
Garde-toi bien de croire que ceux qui ont passé par cette 
dignité ne voient pas combien de considération elle t'as- 
sure, si tu parviens à l'obtenir. Quant aux descendaus 
de familles consulaires , qui n'ont pas encore atteint au 
rang de leurs aïeux, je soupçonne que tous, hors ceux 
qui t'aiment singulièrement, portent sur toi un œil jaloux. 

Tous les hommes nouveaux qui sotit parvenus à la pré- 
ture, hormis ceux que tu as pu t'attacher par tes services, 
ne consentiront point aussi, je le pense, que tu les sur- 
passes en dignité. Dans le peuple même, tu n'ignores pas, 
j'en suis sûr, combien tu as d'envieux , combien il existe 
de gens qui, par une espèce d'usage consacré dans ces 
derniers temps, ont montré de l'éloignement pour les 
hommes nouveaux. Les causes que tu as défendues en ont 

1%. 
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Pompeii glôriam augondam tanto studio tededisti, num 
quos tibi putes ob cam causam esse amicos. Quamob- 
l'ein quum et summum locum civitatis petas j et videas 
esse studia , quae tibi adversentur : adhibeas Beoesse est 
omnem rationem , et curam , et tabôrenfi , et diligentiam. 

V. Et petitio magistratunm divisa est in duàtmin ra- 
tionum diligentiam : quarum altéra in amicoi^ûm stu- 
diis, altéra in populari voluntate poneuda est. Amico- 
rum studia beneficiis^ et officiis, et vetustate, et facili- 
tate , ac jucunditate naturae parta esse dpdrtét. Sed hoc 
nomen amicorum in petitione latius patet, quam in ce- 
tera vita. Quisquis est enim, qui ostendat aliquid in te 
voluntatiS) qui colat, qui domum ventitet, is in amico- 
rum numéro est habendus. 

Sed tamen, qui sunt amici ex causa honestiore, co- 
gnationis , aut affinitatis , aut sodalitatis , aut alicujus 
necessitudinis , his carum et jiicundum esse -matime 
prodest. Deinde ut quisque est intimus, et maxime do- , 
mesticus, ut is amet, et quam amplissimum esse te eu- ; 
piaty valde elaborandum est : tum ut Iribules, ut vi- 
cini , ut clientes, ut denique libérti, postremo etiam 
servi tui; nam fere omnis sermo ad forensem famam.a 
domesticis émanât auctoribus. Denique instituendi sunt 
cujusque generis amici : ad speciem, homines illustres 
honore ac nomine; qui etiam si sufFragandi studia non 
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aussi aîgri quelqi^çs^gtQs cQiii.U:e toi;cçU était inévitable. 
Enfin, examine avec soin y et juge si l'ardeur de ton zèle à 
augmenter la gloire de Pompée^ ne t'a point fait quelques 
ennemis. Ainsi 9 puisque tu sollicites le premier poste de 
l'état 9 ^ que des intérêts, particuliers te s^uscitent des ob- 
stacles, il es.t nécessaire d'apporter a,Yec beaucoup de con- 
duite et de soin un travail assidu et toute l'activité possible.^ 
y. Les soins qu'exige la demande d'une magistrature 
sont de d^ux sortes; l'une regarde l'attachement de nos 
amis, l'autre la fav^Mr 4u peMple. Qa a$;sure ses draits.au 
suffrage deses amis par les bienfaits et les bons offices, par 
lanciennelé des liaisons, par un caractère aimable et fa- 
cile. Mais ce nom d'amis reçoit, au moment d'une candi- 
dature , une acception plus étendue que dans une autre 
circonstance de la vie. En effet, si quelqu'un témoigne 
pour toi de la bonne volonté, s'il te montre de la défé- 
rence, s'il fréquente ta maison, tu dois, sans exiger da- 
vantage, le placer au nombre de tes amis. 

A l'égard de peux dont l'amitié 3^ pour fondemeqt ui^e. 
cause plus spéciale, telle que la parenté j, l'alliance, la cpn- 
fraternité et quelques rapports intimes , il est surtout très- 
important de leur être cher et agréable. Dès qu'un homme 
est admis dans ton intérieur et demeure chez toi, pour ainsi 
dire, tu dois mettre fout en œq vre potir qu'il t'aime et désire 
ta plus grande élévation. C'est ainsi qu'il faut agir, à l'égard 
de ta tribu, de tes voisins, de tes cliens, de tes affranchis, 
et même de tes esclaves; par notre réputation dans le 
monde émane presque eutièrenqent dp (én^pigii^tges dp- 
ipestiqucs'^. Du reste, il faut te faire des amis dans toutes 
les classes : pour acquérir ce relief qui impose, il faut avoir 
(les hommes illustres par leur nom et par leurs emplois , et 
qui, s'ils ne s'empressent point à nous gagner ()p3 suffrages, 
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navant, tamen afferunt petitori aliquid dignitatis : ad 
jus obtinenduiiiy magistratus ; ex quibus maxime con- 
sules, deînde tribuni plebis : ad conficiendas centurias^ 
homines excellenti gratia. Qui abs te tribum , aut ceii'* 
turiam , aut aliquod beneficium , aut habeant , aut , ut 
habeant, sperent; eos prorsus magnopere et compara, 
et confirma. Nam per hos annos homines ambitiosi ver 
hementer omni studio atque opère laborarunt , ut pos- 
sent a tribulibus suis ea, quae peterent, impetrare. Hos. 
tu homines, quibuscumque rationibqs, ut ex auîmo atque 
ex illa summa voluntate tui studiosi sint, elaborato. 

Quod si satis grati homines essent , haec omnia 
tibi parata esse debebant, sicut parata esse confido : 
nam hoc biennio quatuor sodalitates civium ad ambi- 
tionem gratiosissimorum tibi obligasti, M. Fundanii, Q. 
Gallii , C. Cornelii , G. Orcinini. Horum in causis ad 
te deferundis quidnam eorum sodales tibi receperint et 
confirmarint, scio : nam interfiii. Quare hoc tibi faciea- 
dum est , ut hoc tempore ab iis , quod debent , exigas , 
s^pe commonendo, rogando, confirmando, curando, 
ut intelligant, nuUum se unquam aliud tempus habitu- 
ros r^ferendae gratiae. Profecto homines et spe reliquo- 
rum tuorum officiorum, etiam recentibus beneficiis^ad 
studium navandum excitabuntur. 

Et omnino quoniam eo génère amicitiarum petitio 
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entourent du moins leur candidat d'une certaine considé- 
ration. Pour nous faire rendre justice , des magistrats tels 
surtout que les consuls et les tribuns du peuple; pour s'at- 
tacher les centuries, des hommes d'uue grande autorité. 
Ceux qui te doivent ou espèrent de toi l'entrée d'une tribu 
ou d'une centurie, ou quelque bienfait, efforce-toi de les 
acquérir et de les confirmer dans leurs bonnes disposi- 
tions; car, dans ces dernières années, des habiles, eu fait 
de brigue, travaillèrent avec tout l'art et le soin dont ils 
étaient capables , pour obtenir de leurs tribus ce qu'ils 
demandaient. Ménage-toi donc ceux-là par mille moyens , 
afin que de cœur et de volonté ils défendent tes intérêts. 



Si les hommes avaient assez de reconnaissance , tous 
ces secours devraient t'être assurés , et j'ai la confiance 
qu'ils ne te manqueront pas; car depuis deux ans tu as 
su te faire aimer des quatre associations des citoyens les 
plus accrédités comme promoteurs de candidature, celles 
de M. Fuudanius, de Q. Gallius, de G. Cornélius et de 
C. Orcininus. Lorsqu'on te confia leurs causes , je sais , 
car j'étais présent, ce à quoi leurs associés s'engagèrent, 
et ce qu'ils te garantirent. Il s'agit dans ce moment d'exi- 
ger ce qu'ils te doivent, et, par des avis réitérés, par des 
prières, par des demandes répétées, par des soins assi- 
dus, fais-leur bien comprendre qu'ils ne trouveront ja- 
mais une autre occasion de te marquer leur reconnais- 
sance. L'espoir que tu leur rendras de nouveaux services , 
le souvenir récent de ceux que tu leur a rendus, ne 
manqueront pas de les exciter à prendre chaudement tes 
intérêts. 

Comme ta demande est surtout appuyée de ce genre 
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tua maxime mnnita est , quod camamm defeosionibus 
adcptus es : fac ut plane iis omnibus, quos ievintiàs 
tenes, descriptum ae dispositum suum cuique munus 
sit. Et quemadmodum nemini illorum molestus oulla 
in re unquam fuisti : sic cura, ut intelKgant, omnia te, 
quae ab illis tibî deberi putari&, ad hoc tempus rcfâer- 



vasse. 



VI. Sed quoniam tribus rébus homines maxime ad 
benivolentiam , atque ad hase suffragandi studia ducun- 
tur, beneficioy spe, adjunctione animi, vel voluntate : 
animadvertendum est, quemadmodum 'cuique horum 
geaeri sit inservieiidum. Minimîs beneficiis homines ad- 
dncuutur, ut satis causae putent esse ad studium suffira- 
gationis : nedum ii, qùibus salut) futsti, quos tu babes 
plurimos, non inteliigant, si hoc tuo tempore tibi non 
satisfecerint , se probatos nemini unquam fore. Quod 
(|uum ita sit , tamen rogandi sunt, atque etiam in hanc 
opinionem adducendi , ut qui nobis adhuc obHgati fue- 
rint, iis vicissim nos obligari posse videamur. Qui au- 
tetn spe tcnentur, quod gcnus hominum multo etiam 
est diligentiiis atque ofliciosius, iis fac ut propositum 
ne paratum auxilium tuum esse videatur; dehique ut 
spectatorem te suorum officiorum esse intelligant dili- 
gentein; ut videre te plane atque animadvertere, quan- 
tum a quoque proficiscatur, appareat. 
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(Tamis qoe tu as gagnés> par tes plaidoiries, il faut à 
chacun de ceux qui te sont dévoués distribuer son em- 
ploi, et lui apprendre les moyens de le bien remplir; et, 
puisque tu n'as jamais été à leur charge, fais-leur en- 
temfre que tn as réservé pour cette circonstance tout ce 
que tu crois qu'ils peuvent te devoir. 



YI. Si trois choses surtout inspirent aux hommes cette 
bonne volonté et ce zèle à nous procurer des suffrages, 
je veux dire les bienfaits, l'espérance de nouveaux ser- 
vices , la conformité d'esprit ou l'inclination , il faut 
donc observer de quelle manière on doit se mettre à 
même d'invoquer chacun de ces motifs. Les moindres 
bienfaits suffisent pour obliger les hommes à sou- 
tenir un candidat ; à plus forte raison, ceux dont tu 
as conservé la vie ou la fortune, et ils sont en grand 
nombre^ savent-ils bien que, si dans l'occasion pré- 
sente , ils ne s'acquittent pas envers loi , jamais ils ne se- 
ront approuvés de personne. Il faut toutefois ne point 
leur épargner les sollicitations, et les amener à ce senti- 
ment que nous pouvons à notre tour avoir des obliga- 
tions à ceux qui nous en avaient eu jusqu'à présent. Quant 
à ceux que vous attache Tespérance, leur zèle est plus 
actif et plus officieux; qu'ils voient donc en toi un ap- 
pui offert et assuré ; un homme qui fait attention à leurs 
services; enfin qu'il soit évident que tu remarques très- 
bien de quelle utilité chacun est pour toi. 



/ 
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Tertium illud geaus est studiorum voluotarium, quod 
agendisgratiis, accommodandis sermooibus ad eas ratio- 
nes, propter quas quisque studiosus esse tui videbitur, 
significaada erga illos pari voluntate , adducenda ami- 
citia in spem familiaritatis et consuetudinis coafirmari 
oportebit. Atque in iis omnibus generibus judicato et 
perpendito^ quantum quisque possit ; ut scias , et quem- 
admodum cuique inservias, et quid a quoque exspectes, 
et postules. 

Sunt enim quidam homines in suis vicinitatibus et 
municipiis gratiosi; sunt diligentes et copiosi; qui etiam 
si antea non studuerunt huic gratiae, tamen ex tempore 
elaborare ejus causa, cui debent aut volunt, facile pos- 
sunt. His hominum generibus sic inserviendum est , ut 
ipsi intelligant, te videre, quid a quoque exspectes; 
sentire, quid accipias; meminisse, quid acceperis. Sunt 
autem alii , qui aut nihil possunt j aut etiam odio sunt 
tribulibus suis; nec habent tantum animi, aut faculta- 
tis, ut enitantur ex tempore. Hos internoscas videto; 
ne, spe in aliquo majore posita, praesidii parum com- 
paretur. 

i 

VU, Et quanquam partis et fundatis amicitiis fretum ^ 
ac munitum esse oportet , tamen in ipsa petitione ami- \ 
citiae permultœ ac perutiles comparautur. Nam in cc- 
teris molestiis habet hoc tamen pctitio commodi, ut 
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La troisième classe est celle des personnes qui te sont 
unies par une affection naturelle; il ffiudra l'entretenir 
en leur exprimant ta gratitude , en appropriant tes dis- 
cours aux motifs de leur attachement , en leur témoi- 
gnant la même bienveillance, en leur faisant espérer que 
votre amitié deviendra plus étroite, et pourra même al- 
ler jusqu'à l'intimité. Dans ces divers amis, examine et 
pèse bien ce dont chacun est capable, afin de savoir 
comment tu dois le manier, pour ainsi dire, ce que tu 
peux en attendre ou lui demander. 



Il est des hommes qui sont très-considérés dans leurs 
cantons et dans leurs villes municipales; ils sont actifs, 
et ils ont de l'opulence : sans avoir auparavant cherché 
a prendre nos intérêts, ils peuvent néanmoins nous ser- 
vir aisément dès qu'ils reconnaissent que c'est pour eux 
un devoir, ou lorsqu'ils en conçoivent spontanément la 
volonté. Il faut s'attacher à leur faire comprendre que 
tu vois tous les avantages que tu peux en attendre; que 
tu sens parfaitement les services qu'ils te rendent, et que 
tu n'oublies point ceux que déjà ils t'ont rendus. D'autres, 
au contraire, sont nuls, ou détestés de leurs tribus; ils 
n ont point assez d'énergie ou de capacité pour agir dans 
la circonstance. Sache bien les discerner, de peur qu'a- 
près avoir fondé sur eux de trop grandes espérances, tu 
n'en retires que de faibles secours. 

VU. Quoiqu'il soit important d'être soutenu par des 
liaisons anciennes et bien affermies, on peut néanmoins, 
dans le cours de la candidature , acquérir des amis nom- 
breux et très-utiles. A travers tous les inconvéniens qui 
raccompagnent, la candidature a du moins cet avantage 
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possis lioaeste, quod iu cetera vit^a non qi^eas, quos- 
cuinque velis^ adjungere ad amicitiam; quîbuscum si 
alio lempore agas, ut te utantur, absurde facere vi- 
deare : iu petitione auteiu uisi id aga& » et cum iimiti;^, 
et diligenter^ nullus petitor esse videare. Ego auteni tibi 
hoc confirniOy esse ueniinem (nisi aliqua necessitudiae 
competitorum alicui tuorum sit adjuuctus), a quo non 
facile, si contenderis, impelrare possis, ut suo beneiicio 
promereatur, se ut âmes, et sibi ut dcbeas : modo ut 
intelligat , te magni aestimare , ex animo agere , bene se 
ponere , fore ex eo non brevem et suffragatoriam , sed 
firmam et perpetuam amicitiam. Nemo erit, mihi crede, 
in quo modo aliquid virtutis sit, qui hoc tempus sibi 
oblatum amicitiae tecum constituendœ praetermittat : 
prœsertim quum tibi hoc casus afferat, ut ii tecum pé- 
tant, quorum amicitia aut contemnenda, aut fugienda 
sit; et qui hoc, quod ego te hortor, non modo [non] 
assequi , sed ne incipere quidem possint. Nam quid in- 
cipiat Àntonius homines adjungere, atque invitare ad 
amicitiam , quos per se suo nomine appellare non pos- 
sit?Mihi quidem stuhius uihil videlur, quam existimare 
oum studiosum tui , quem non noris. Ëx:imiam qitani- 
dam gloriam, et dignitatem, ac rerum gestarum ma- 
gnitudinem esse oportot in eo, quem homines ignoti, 
nuliis suffragantibus [iiicritis], honore afliciant. Ut qui- 
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que tu peux honorablement t'unir d'amitié avec qui tu 
voudras , ce qui ne te serait point possible dans une po- 
sition difFérenle. On t'accuserait de blesser les conve- 
nances, si , dans un autre temps, tu leur offrais ton amitié. 
Mais si, aujourd'hui, tu ne l'offrais point avec de certaines 
instances et à beaucoup de monde, tu ne serais pas regardé 
comme un candidat. Pour moi, je t'assure qu'il n'est pas 
un citoyen , à moins qu'il ne soit étroitement uni à l'un 
de tes compétiteurs, duquel tu ne puisses facilement, si 
lu veux t'en donner la peine, obtenir qu'il mérite, par 
son utilité , et ton affection et ta reconnaissance. Il suf- 
fit de lui persuader que tu l'estimes beaucoup ; que s'il 
agit pour toi avec franchise, et s'en acquitte bien, il naî- 
tra de là, non point une amitié frivole et qui passerait 
avec la circonstance, mais une amitié solide et à jamais 
durable. Personne, crois-moi, en qui se trouvera quel- 
que vertu , ne laissera échapper l'occasion offerte de se 
lier avec toi, surtout lorsque le hasard te donne pour 
coQCurrens, des gens dont l'amitié est à mépriser, et 
même à fuir, et qui, bien loin de pouvoir remplir l'ob- 
jet que je te propose , ne sont pas même en état de le 
tenter. Comment Antoine essaierait - il de s'attacher et 
de faire ses amis des citoyens qu'il ne peut '^ appeler 
par leur nom? Rien de plus insensé, ce me semble, que 
de croire qu'on pourra intéresser à sademande celui qu'on 
ne connaît pas. Il faut une considération et une gloire 
éclatante , de grandes actions , pour que des gens incon- 
nus élèvent un homme aux dignités, sans que personne 
ait pour lui sollicité leurs suffrages. Mais qu'un homme 
pervers, inactif, sans crédit, sans honneur, sans amis, 
parvienne à l'emporter sur celui que protègent l'estime 
générale et l'attachement de la plupart des citoyens, cela 
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dem homo iners, sine officio, siae ingenio, cum iufa- 
mia, nullis amicis septus, hominem plurimorum studio, 
atque omnium bona existimatione munitum praecun*at, 
sine magna culpa negligentiœ fieri non potest. 

VIII. Quamobrem, omnes centurias multis et varils 
amicitiis , cura , ut confirmatas habeas ; et primum , id , 
quod ante oculos est, senatores, equitesque romanos, 
ceterorum ordinum navos homines et gratiosos comple- 
ctere. Multi homines urbani industrii , multi libertini in 
Foro gratiosi navique versantur, quos per te, quos per 
communes amicos poteris sumere. Cura, ut tui cupidi 
sint; elaborato, appetito, allegato, summo beneficio te 
affici ostendito. 

Deinde habeto rationem urbis totius, collegiorum 
omnium, pagorum, vicinitatum. Ex iis principes ad ami- 
ci tiam tuam si adjunxeris, per eos reliquam multitudi- 
nem facile tenebis. Postea totam Italiam fac ut in animo 
ac memoria tributim descriptam comprehensamque ha- 
beas : ne quod municipium, coloniam, prœfecturam, 
locum denique ItaUae ne quem esse patiare , in quo non 
habeas firmamenti, quod satis esse possit. Perquiras 
etiam et investiges homines ex omni regione , eosque 
cognoscas, appetas, confirmes; cures, ut suis vicinita- 
tibus tibi pétant , et tua causa quasi candidat! sint. Vo- 
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ne peut arriver, à moins que celui-ci ne se rende cou- 
pable d'une grande négligence. 



VIII. Prends soin de t'assurer toutes les centuries 
en t'y faisant beaucoup d'amis ^ et des amis de toute es- 
pèce. D'abord, et c'est une chose qui vient d'elle-même 
à la pensée y cultive assidûment les sénateurs, les cheva- 
liers, les hommes actifs et accrédités des autres ordres. 
Il existe beaucoup de citoyens intelligens et remplis d'a- 
dresse, beaucoup d'affranchis actifs et influens au Fo- 
rum, travaille donc avec un soin extrême, ou par toi ou 
par des amis communs, à te les rendre favorables; sol- 
licite, fais solliciter, montre-leur que tu es vivement tou- 
ché de leurs services. 

Considère ensuite la ville entière, toutes les corpora- 
tions '7, les quartiers, les relations de voisinage entre fa- 
milles. Si tu te fais aimer de ceux qui en sont les chefs , 
tu pourras, grâce à leur entremise, disposer du reste de 
la multitude. Enfin , représente-toi à l'esprit , grave dans 
ta mémoire l'Italie entière et sa division par tribus, afin 
de ne pas laisser une ville municipale , une colonie , une 
préfecture, un seul endroit où tu ne sois assuré d'un ap- 
pui suffisant. Recherche aussi avec soin, tâche de décou- 
vrir des hommes de tous pays , fais avec eux connaissance, 
rends-leur visite, et affermis leurs bonnes dispositions, 
afin que, dans leurs cantons, ils sollicitent des suffrages, 
et deviennent, pour ainsi dire, candidats pour toi. Ils 
souhaiteront ton amitié dès qu'ils te verront souhaiter la 
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lent te amicutn , si suam a te amicitiam expeti videhuat. 
Id ut intelligant, oratione y. quae ad eam rationem per- 
tinet , abunde consequere. 

Homînes municipales ac rusticani , si^nomine nobis 
noti sunt , in ainicitia se esse arbitrantur. Si vero etiam 
praesidii se aliquid sibi constituere putant , non amittunt 
occasionem promorendi. H os ceteri , et maxime tuicom- 
petitores ne norunt quidem : tu et nosti , et facfle co- 
gnosces; sine quo amicitla esse non potest. Neque id ta- 
men satis est, tametsi magnum est, si non consequatur 
spes utilitatis atque amicitiae, ne nomenclator solum, 
sed amicus etiam bonus esse videare. Ita quum et bos 
ipsos , proptei; suam ambitionem , qui apud tribules 
suos plurimum gratia possunt , tui studiosos in centuriis 
habebis, et ceteros, qui apud aliquam partem tribulium 
propter municipii, aut civitatis, aut collegii rationem 
valent, cupidos tui constitueris, in optima spe esse de- 
bebis. 

Jam equitum centuriœ multo facilius mihi diligentia 
posse teneri videntur. Primum cognoscendi sunt équi- 
tés; pauci enim sunt : deinde adipiscendi; muUo enim 
facilius illa adolescent ulorum œtas ad amicitiam adjun- 
gitur. Deinde habebis tecum ex juventute optimum 
quemque, et studiosissimum humanitatis. Tum autem 
quod equester ordo tuus est, sequentur illi auctorita- 
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leur. Pour les persuader, tu trouveras en foule les ex- 
pressions qu'il convient d'employer à cet effet. 



Les habitans des villes municipales et des campagnes, 
s'ils sont connus de nous, s'imaginent être de nos amis; 
et s'ils estiment pouvoir aussi trouver en nous un cer- 
tain appui, ils ne négligent point l'occasion de le mé- 
riter. En général , les candidats et tes compétiteurs sur- 
tout ne les connaissent même pas. Pour toi, tu le^ con- 
nais déjà ou tu les connaîtras facilement, condition sans 
laquelle il ne peut exister d'attachement. Néanmoins, 
quoique importante, cette connaissance ne suffit pas, si 
tu ne leur fais espérer qu'ils peuvent compter sur tes 
bons offices et sur ton affection; de sorte que tu paraisses 
non-seulement exact nomenclateur, mais encore ami vé- 
ritable. Ainsi, quand tu auras, dans les centuries, en- 
gagé à te servir ceux qui , par l'expérience de la brigue , 
jouissent d'une grande faveur dans leurs tribus, et que 
tu auras attaché à tes intérêts ceux qui ont quelque 
pouvoir sur une portion de leur tribu, par des rapports 
de municipalité ou de voisinage , ou de corporation , alors 
tu dois concevoir les plus grandes espérances. 

Il me semble aussi qu'il te sera plus aisé, par des soins 
bien entendus, de te conserver les centuries des cheva- 
liers. D'abord, tu les connais tous; car ils sont en petit 
nombre; ensuite, ils te sont dévoués. La première jeu- 
nesse est très-disposée à former des liaisons. Dans Tâge 
qui la suit, tu as réuni ceux qui sont les plus estimés, et 
qui s'adonnent à la littérature. Du reste , comme tu es 
chevalier, ces jeunes gens suivront le sentiment de l'ordre 
équestre si tu prends soin de te ménager leurs centuries , 
XXXIII. i3 
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tem ordinis , si abs te adhibebitur ea diligentia , ut non 
ordinis solum voluntatc, sed etîam singulorum amicitiis 
eas ccnturias confirmatas habeas. Jam studia adolescen- 
tulorum in sufTragando, in obeundo, in nuntiando, in 
assectando mirifice et magna, et honesta sunt. 

IX. Et quoniam assectationis mentio facta est, id 
quoque curandum est, ut quotidiana cujusque generis, 
et ordinis , et aetatis utare frequentia. Nam ex ea ipsa 
copia conjectura fieri poterit, quantum sis in ipso campo 
virîum ac facultatis habiturus. Hujus autem rei très par- 
tes sunt : una salutatorum , quum domum veniunt; al- 
téra deductorum; tertia assectatorum. In salutatoribus, 
qui magis vulgares sunt , et bac consuetudine , quae nunc 
est, plures veniunt, hoc efficiendum est, ut hoc ipsum 
minimum offîcium eorum tibi gratissimum esse videa- 
tur. Qui domum tuam venient, iis significato te ani- 
madvertere; et eorum amicis, qui illis renuntient, osten- 
dito; saepe ipsis dicito. Sic homines saepe, quum obeunt 
plures competitores , et vident unum esse aliquem, qui 
haec officia maxime animadvertat , ei se dedunt, dese- 
runt ceteros, minutatim ex communibus proprii, ex 
fucosis firmi suffragatores evadunt. 



Jam illud teneto diligenter, si eum, qui tibi promi- 
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non-seulement par des relations amicales avec le corps 
entier, mais aussi par des liaisons particulières. Or^ le 
zèle des plus jeunes à briguer des suffrages j à faire les 
visites nécessaires , à rapporter les nouvelles de ce qui se 
passe, à nous accompagner partout, peut donner un 
beau relief et faire le plus grand honneur. 

IX. Puisque j'ai parlé de l'usage établi d'accompagner 
les candidats , j'ajouterai qu'il faut avoir soin de réunir 
chaque jour autour de toi une multitude d^hommes de 
toutes les conditions , de tous les âges et de tous les or- 
dres. On peut conjecturer par leur nombre ce que tu 
trouveras de forces et de ressources dans le champ des 
élections. Cette réunion quotidienne, on peut la diviser 
en trois classes ; la première est composée de ceux qui 
viennent te saluer chez toi; la deuxième, de ceux qui t'ac- 
compagnent au Forum; la troisième, de ceux qui te sui- 
vent partout. Quant à ceux qui viennent te saluer '*, quoi- 
que cette espèce de gens soit devenue en quelque sorte la 
plus commune, surtout par l'extension que leur nombre 
a prise dans ces derniers temps , montre-leur que tu es 
flatté de cette légère marque de déférence ; appre^nds à 
ceux qui viennent dans ta maison que tu les remarques 
fort bien ; fais-le savoir à leurs amis , qui ne manqueront 
pas de le leur rapporter ; ne cesse point de le dire à eux- 
mêmes. Par ce moyen , souvent des hommes qui visitent 
plusieurs compétiteurs, s'ils en aperçoivent un qui soit 
plus attentif à ces sortes de bienséances , se donnent à 
lui , abandonnent les autres, et deviennent peu à peu nos 
cliens particuliers , après l'avoir été de presque tout le 
monde ; et nos vrais et solides partisans ^ après l'avoir été 
seulement en apparence. 
Prends soin surtout, lorsqu'on t'apprendra , ou que tu 
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serit, fucum (ut dicitur) facere audieris, aut senseris; 
ut te id audisse, aut scire dissimules : si quis tibi se 
purgare volet , quod suspectum esse arbitretur, affirmes 
te de illius voluntate nunquani dubitasse, nec debere 
dubitare. Is enim, qui se non putat satisfacere, amicus 
esse nullo modo potest. Scire autem oportet, quo quisque 
animo sit, ut et quantum cuique confidas, constituera 
possis. 



Jam deductorum ofBcium , quo majus est, quam salu- 
tatorum , hoc gratins tibi esse significato atque osten- 
dito , et, quoad ejus fieri poterit, certis temporibus 
descendito. Magnam affert opinionem , magnam digni- 
tatem, quotidiana in deducendo frequentia. 

Tertia est hoc génère assidua assectatorum copia. In 
ea quos voluntarios habebis, cura, ut intelligan*^ , te 
sibi in perpetuum summo beneficio obligari. Qui autem 
tibi debent, ab iis plane hoc munus exige, qui per seta- 
tem ac negotium poterunt , ipsi tecum ut assidui sint : 
qui ipsi sectari non poterunt, necessarios suos in hoc 
munere constituant. 

Valde ego te volo , et ad rem pertinere arbitrer, sem- 
per cum multitudine esse. Praeterea magnam affert lau- 
dem, et summam dignitat'em, si ii tecum erunt , qui a 



DE LA DEMANDE DU œNSULAT. 197 

découvriras toi-même que celui qui t'a promis veut se 
jouer de toi 9 comme on dit, prends soin de dissimuler 
qu'on te Tait appris, ou que tu Taies découvert toi- 
même. Si quelqu'un veut se justifier auprès de toi d'un 
soupçon, comme s'il avait remarqué que sa bonne-foi te 
fut devenue suspecte, afHrme que tu n'as jamais douté et 
ne dois pas douter de ses bonnes dispositions; car celui 
qui pense ne s'être point justifié, ne peut jamais nous 
être dévoué sincèrement. Il est essentiel aussi de con- 
naître de quel esprit chacun est aminé , afin de pouvoir 
apprécier exactement jusques à quel point il a droit à 
notre confiance. 

Comme l'office des personnes qui t'accompagnent au 
Forum est plus important que celui des premiers, prouve- 
leur de toute manière qu'il est aussi plus agréable à tes 
yeux : autant que possible, rends-toi avec eux au Forum 
à des heures déterminées. Cette afïluence quotidienne 
nous fait beaucoup d'honneur , et donne de nous une 
grande opinion. 

Reste la classe de ceux qui nous suivent partout. A 
ceux qui le font volontairement, tâche de persuader que 
lu leur seras reconnaissant à jamais d'un si éminent ser- 
vice. Ceux qui le font par devoir, oblige-les d'être assidus 
auprès de toi, autant que le permettront leur âge et 
leurs affaires; et s'ils ne le peuvent pas, de charger de 
ce soin leurs intimes amis. 



Je te recommande surtout une chose, et je la crois 
essentielle, c'est d'être entouré toujours d'une multitude 
(le personnes. Tu acquerras de plus une grande gloire 
el une grande dignité, si l'on te voit avec ceux dont tu 
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le defensi , et qui per te servati, ac judiciis liberati 

sunt. Haec tu plane ab iîs postulato, ut quoniam nulla 

impensa per te alii rem , alii honestatem, alii salutem 

ac fortunas omnes obtinuerunt , nec aliud uUum tempus 

futurum sit, ubi referre gratiam possint, hoc te officio 

rémunèrent. 

X. Et quoniam in amicorum studiis haec omnis ratio 
versatur : qui locus in hoc génère cavendus sit , praeter- 
mittendum non videtur. Fraudis atque insidiarum , et 
perfidiae plena sunt omnia. Non est hujus temporis per- 
pétua illa de hoc génère disputatio , quibus rébus beni- 
Yolus et Simulator dijudicari possit : tantum est hujus 
temporis admonere. Summa tua virtus eosdem homines 
et simulare tibi se esse amicos, et invidere coegit. Quam- 
obrem *Ejr/xa^^erov illud teneto^ a nervos atque artus 
esse sapientiae, non temere credere. » Et quum tuorum 
amicorunl studia constitueris^ tum etiam obtrectatorum 
atque adversariorum rationes et gênera cognoscito. 

Haec tria sunt : unum ex iis, quos laesisti; alterum, 
qui sine causa non amant ; tertium , qui conipetitorum 
valde amici sunt. Quos laesisti, quum contra eos pro 
amico diceres, his te plane purgato; necessitudines com- 
memorato; in spem adducito, te in eorum rébus, si se 
in amicitiam contulerint, pari studio atque ofHcio futu- 
rum; spondeto. Qui sine causa non amant, eos aut be- 
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as plaidé la cause, et que tu as sauvés ou fait renvoyer 
des demandes formées contre eux devant les tribunaux. 
Puisque tu as gratuitement '9 conservé aux uns i'bon- 
neur, aux autres la fortune ou la vie, et que d'autre part 
ils ne peuvent jamais trouver une autre occasion de te 
montrer leur gratitude, demande- leur franchement ce 
service pour ta récompense. 

X. Comme toute affaire de ce genre est entièrement 
subordonnée au plus ou moins d'intérêt qu'y prend l'a- 
mitié, on ne doit point passer sous silence ce qu'il con- 
vient d'éviter à cet égard. Tout est rempli de fraude, 
d'embûches et de perfidie. Ce n'est point ici le lieu de 
nous étendre longuement sur la question de savoir à 
quels signes on peut discerner l'ami du trompeur; il suffit 
d'en faire ici la remarque. Ton rare mérite a forcé les 
mêmes hommes à feindre de l'amitié pour toi, et à te 
porter secrètement envie. Observe donc cette maxime 
d'Épicharme *^ : 

Ne point croire ^ans examen, voilà toute la sagesse. 

Après t'être assuré du dévouement de tes amis, sache 
aussi connaître le caractère de tes ennemis, de tes ad- 
versaires , et combien il y en a d'espèces. 

[Is sont de trois sortes : ceux que tu as offensés ; ceux 
qui te haïssent sans raison ; ceux qui sont amis déclarés 
de tes compétiteurs. A l'égard des personnes que tu as 
offensées en plaidant contre elles pour un ami, il suffira, 
pour ta justification, d'alléguer les liaisons que tu avais 
déjà contractées avec leur adversaire ; fais-leur espérer 
que, s'ils veulent t'accorder leur amitié, tu montreras tou- 
jours à les défendre le même zèle et le même empresse- 
ment. Pour ceux qui te haïssent sans raison, adoucis-les 
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ueficio, aiit spe , aut signifîcando tua erga illos studia 
futura, delinito, dans operam, ut de îUa animi pravi- 
tate deducas. Quorum voluntas erit abs te propter eom- 
petitorum amicitias alienior, his quoque eadeni inservi 
oratione, qua superioribus; et, si probare poteris, te in 
eos ipsos couipetitores tuos benivolo esse animo osten- 
(lito. 

XI. Quoniam de amicitiis constituendis satis dictum 
est, diceuduni de illa altéra parte petitionis, quae iu 
populari ratlone vcrsatur. £a desiderat nomenclatio- 
uein, blanditiam, assiduitatem, benignitatem, rumorem,^ 
spem in republica. Primum id, quod facis, ut homines 
noris, significa, ut appareat; et auge, ut quotidie me- 
lius fiât. Niliil mihi tarn populare, neque tam gratum 
videtur. Deindo id , quod natura non habes ^ indue in 
aninium, ita siinulandum esse, ut natura facere videare. 
Nam coinitas tibi non deest ea , quae bono ac suavi honûne 
digna est. Sed opus est niagnopere blanditia; quae etiam 
si vitiosa est et turpis in cetera vita, tamen in petitionc 
est necessaria. Tune enim quum deteriorem aliquem as- 
sentando faoit, iinproba est; quum amiciorem, non tam 
vituperanda. Petitori vero necessaria est, cujus et frons, 
et vultus, et sernio ad eorum, quoscumque convenerit, 
sensum et voluntatem commutandus est. Jam assidui- 
talis nulium est praeceptum; verbumque ipsum docet, 
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par des bienfaits , par des espérances , par des offres de 
hervices pour l'avenir, et applique-toi à effacer de leur 
esprit une impression si défavorable. Enfin, tu peux te 
servir des mêmes moyens à l'égard de ceux qui n'ont 
d'éloignement pour toi que parce qu'ils sont liés avec les 
compétiteurs; et si cela ne parait pas trop invraisem- 
blable, assure-les que même pour ceux-ci tu te sens des 
dispositions bienveillantes. 

XI. Comme nous avons suffisamment expliqué par quels 
moyens on peut se faire des amis, il faut traiter de cette 
autre partie de la candidature qui regarde la conduite à 
tenir envers le peuple. Elle demande qu'on sache appe- 
ler chaque citoyen par son nom , qu'on mette en usage 
les caresses , l'assiduité , la bonté , les bruits avanta- 
geux et l'espérance que doit fonder sur nous la répu- 
blique. Donne lieu à tout le monde de remarquer com- 
bien tu prends de soin pour parvenir à connaître cha- 
que citoyen par son nom ; augmente cette connaissance 
pour en faire chaque jour plus d'usage. Rien , selon 
moi , n'est plus populaire , ni plus capable de faire 
plaisir ^'. Sois bien pénétré ensuite de cette idée, qu'il 
faut dissimuler au point de paraître faire naturellement 
ce que ton naturel ne comporte pas; car, d'ailleurs, tu 
De manques pas de cette aménité qui convient à 
l'homme de bien et à Thomme aimable. Mais il est sur- 
tout besoin d'y joindre les caresses *^. Dans toute autre 
situation , elles sont coupables et honteuses ; dans la 
candidature, elles sont nécessaires. Si les caresses ont 
pour but de corrompre quelqu'un , elles sont crimi- 
uelles; si elles tendent à nous l'attacher davantage, elles 
sont moins à blâmer. Mais, je le répète, elles sont né- 
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quae res sit. Prodest quidem vehementery Dusquain de- 
esse : sed tamen hic fructus assiduitatis, non solum esse 
Romae atque in Foro , sed assidue petere , saepe eosdem 
appellare; non committere, ut quisquam possit dicere^ 
quod ejus sit, consequi possis, si abs te non sit roga- 
tum, et valde ac diligenter rogatum. 



Benignitas autem late patet : et est in rc familiari; 
quae quanquam ad multitudinem pervenire non potest , 
tamen ab amicis laudatur, et multitudini grata est. Est 
in conviviis; quae facito et abs te , et ab amicis tuis con- 
celebrentur, et passim, et tributim. Est etiam in opéra; 
quam pervulga et communica : curaque, ut aditus ad 
te diurni nocturnique pateant, neque foribus solum 
œdium tuarum, sed etiam vultu ac fronte, quae est 
animi janua. Quae si significant, voluntatem abditain 
esse ac retrusam , parvi refert patere ostium. Homines 
enim non modo promitti sibi , praesertim quae a candi- 
dato pétant , sed etiam large atque honorifice promitti 
volunt. 
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cessaires au candidat y dont le front , la physionomie et 
le langage doivent s'accommoder au sentiment et à la 
volonté de ceux qu'il est obligé de voir. Pour l'assiduité , 
il n'y a point de précepte à donner ; le mot seul apprend 
ce qu'elle est. Sans doute , il est utile de ne point s'ab- 
senter de Rome; mais toutefois, pour recueillir les avan- 
tages de l'assiduité y il faut non-seulement ne pas quitter 
Rome et le lieu des assemblées, mais encore briguer 
des voix sans relâche , s'adresser souvent aux mêmes 
personnes , ne jamais permettre qu'aucune puisse de- 
mander à d'autres quel service tu peux attendre d'elle , 
faute d'avoir été sollicitée par toi , et sollicitée vivement, 
avec persévérance. 

La bonté s'étend très -loin : tantôt elle se montre 
seulement dans notre intérieur, et, sans communiquer 
avec la multitude , elle est pourtant , grâce aux éloges 
de nos amis, agréable à la multitude; tantôt elle se 
montre dans les festins ; tu feras bien d'en donner par 
toi ou par tes amis , soit à différentes personnes sans 
distinction, soit à plusieurs personnes de même tribu. 
La bonté paraît aussi dans l'empressement à rendre 
des services ; il faut les prodiguer et les répandre à 
peu près sans choix. Prends soin que l'entrée de ta 
maison soit ouverte nuit et jour, et ne te contente pas 
d'ouvrir tes portes, mais ton front, ton visage qu'on 
peut regarder comme la porte de l'âme ; car si ce 
iront, ce visage, annonçaient que ta bienveillance est 
fermée, inaccessible, il ne te servirait de rien d'ouvrir 
la porte de ta demeure ^^. Les hommes surtout, quand 
ils s'adressent à un candidat , ne le tiennent pas quitte 
pour de simples promesses, ils exigent qu'elles soient 
pleines d'expansion et de magnificence. 
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Quare hoc quidem facile praeceptum est^ ut^ quod 
aclurus sis, id significes te studiose ac libenter esse fa- 
cturum. Illud difficilius, et magis ad tempus^ quam ad 
uaturam accommodatum tuam : quod facere non pos- 
sisy ut id haud injucunde neges. Quorum alterum est 
boni viri , alteruni boni petitoris. 

XII. Nam quum id petitur, quod honeste , aut sine 
detrimento nostro promittere non possumus (quo modo, 
si quis roget , ut contra amicum aliquem causam i*eci- 
piamus), belle uegandum est, ut ostendas necessitudi- 
nem, demonstres quam moleste feras, aliis te id rébus 
exsarturum esse persuadeas. Audivi hoc dicere quem- 
dam de quibusdam oratoribus, ad quos causam suam 
detulisset, gratiorem sibi orationcm fuisse, qui negas- 
set^ quam illius, qui reccpisset. Sic homines fronte et 
oratioâe magis, quam ipso beneficio reque capiuntur. 



Verum hoc probabile est : illud alteruni subduruin 
tibi homini platonico suadere; sed tauieu tempori tuo 
consulam. Quibus enim te propter aliquod officium ue- 
cessitudinis affuturum negaris, tamen ii possunt abs te 
placati, œqtiique discedere : quibus autem idcirco ne- 
garis, quod to inipediluiu esse dixcris aut amicorum 
negotiis, aut gravioribus causis, ante susceptis; iuimici 
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n est ioutile , je crois, de te dire que, si tu es disposé 
à faire quelque chose pour obliger, il faut témoigner 
que tu le feras avec zèle et même avec plaisir. Ce qui 
est plus difficile et plus conforme à l'exigence de ta po- 
sition qu'à ton caractère, c'est de refuser d'une manière 
gracieuse ce que tu ne pourras point accorder. Le pre- 
mier point convient à l'honnête homme, le second au 
candidat habile. 

XII. En effet, si l'on nous demande une chose que 
nous ne pouvons promettre sans blesser l'honnêteté ou 
nos intérêts : par exemple, si quelqu'un nous prie de 
plaider quelque affaire contre un ami , il faut refuser 
avec douceur, en opposant nos rapports d'intimité 
avec son adversaire, en témoignant combien ce refus 
nous est pénible, et en l'assurant que, dans toute 
autre occasion, nous pourrons nous en dédommager. 
Tai oui dire à un homme qui avait porté sa cause à 
plusieurs orateurs, que le refus du premier lui avait 
fait moins de peine , que l'accueil du second. Ainsi les 
hommes se laissent gagner par l'honnêteté des manières 
et du langage, plus que par le service même et par leur 
propre intérêt. 



Au surplus, je ne vois rien dans tout cela qui répugne 
décidément à ta manière de sentir; mais il me semble 
un peu plus difficile de conseiller ce qui suit à un plato- 
nicien comme toi. Je dois avoir égard toutefois à la cir- 
constance dans laquelle tu es placé. Celui à qui tu re- 
fuses ton ministère, parce que tu es engagé ailleurs, 
peut se retirer sans humeur ni mécontentement ; mais si, 
au contraire, tu lui refuses sous prétexte que tu en es 
empêché par les affaires de tes amis ou par des causes 
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discedunt : omnesque hoc animo sunt , ut sibi te men- 

tiri malint , quam negare. 

C. Cotta, in ambitione artifex^ dicere solebat, se ope- 
ram suam , quoad non contra ofBcium rogaretur, polii- 
ceri solere omnibus; impertire iis, apud quos optime 
poni arbitraretur : ideo se nemini negare , quod sœpe 
accideretyUt is, cui poUicitus esset, non uteretur; sœpe, 
ut ipse magis esset vacuus , quam putasset ; neque posse 
domum ejus compleri, qui tantummodo reciperet, quan- 
tum videret se obire posse; casu fieri, ut agantur ea, 
quae non putaris; illa, quae credideris in manibus esse, 
ut aliqua de causa non agantur : deinde esse extremum, 
ut irascatur is, cui mendacium dixeris. Id, si promit- 
tas , etincertum est, et in diem, et in paucioribus. Sin 
autem id neges, et certe abalienes, et statim, et plu- 
res : plures enim multo sunt, qui rogant, ut uti liceat 
opéra alterius, quam qui utantur. Quare satius est, ex 
iis aliquos aliquando tibi in Foro irasci , quam omnes 
continuo domi : praesertim quum multo magis irascan- 
tur ei , qui neget , quam ei , quem videant justa causa 
impeditum ; ut facere , quod promisit , cupiat , si uUo 
modo possit. 
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plus importantes dont tu avais été précédemment chargé, 
sois certain que cet homme se retire ton ennemi. Tous 
les hommes sont ainsi faits, qu'ils aiment mieux un men- 
songe qu'un refus. 

C. Cotta ^^j si habile dans l'art de briguer les charges, 
disait souvent qu'il promettait ses bons offices à tout le 
inonde , tant qu'on ne lui demandait rien de contraire 
au devoir, et qu'il les rendait à ceux auprès desquels il 
croyait les mieux placer ; ajoutant qu'il ne refusait per- 
sonne, parce qu'il pouvait arriver que celui qui avait 
reçu sa promesse, n'en réclamât point l'exécution, ou 
que lui-même se trouvât plus libre qu'il ne l'avait pensé , 
et qu'au surplus on ne remplit pas sa maison de cliens, 
quand on ne reçoit leurs affaires qu'autant que l'on 
croit pouvoir s'en charger ; le hasard amenant souvent 
des choses auxquelles on ne s'attendait pas , tandis* que 
d'autres , qui paraissaient être sous la main , n'avaient 
point lieu par quelque accident imprévu; le pis-aller 
est de fâcher celui à qui on aura dit un mensonge. 
D'ailleurs , le malheur auquel vous vous exposez en 
promettant n'est pas certain, il n'arrive pas tous les 
jours , et vous ne manquez en définitive qu'à très-peu 
de gens. Si vous refusez, au contraire, vous en alié- 
nez infailliblement et sur-le-champ un grand nombre; 
car ceux qui veulent pouvoir compter nos bons offices, 
sont plus nombreux que ceux qui se trouvent en avoir 
réellement besoin. Il vaut donc mieux indisposer quel- 
ques cliens seulement et, dans de rares circonstances, 
au lieu des assemblées populaires , que de les mé- 
contenter tous à l'instant même et dans notre maison. 
En général on est plus irrité contre celui qui refuse , 
que contre celui qu'on voit empêché par de justes rai- 
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Ac ne videar aberrasse a dîstributione mea , qui hœc 
in liac populari parte petitionis disputem : hoc sequor; 
liaec omnia non tani ad amicorum studia j quam ad po- 
pularcm famam pertinere. Etsi eniin inest aliquid du- 
ctum ex illo génère , bénigne respondere, studiose iu- 
servire negotiis ac periculis amicorum : tamen hoc loco 
ea dico, quibus multitudinem capere posais; ut de nocte 
domus compleatur, ut muiti spe tui praesidii teneantur. 
ut amiciores abs te discedant, quam accesserint; ut 
quam phirimorum aures optimo sèrmone compleantur. 



XIII. Sequitur^ ut de rumore dicendum sit; cui maxime 
serviendum est. Sed quaB. dicta sunt omrii superiori ora- 
tione, eadem ad celebrandum rumorem valent, dicendi 
laus, studia publicanorum et equestris ordinis, homi- 
uum nobilium voluntas, adolescentulorum frequentia; 
eorum, qui abs te defensi sunt, assiduitas; ex mnnici- 
piis multitudo eorum, quos tua causa venisse appai^eat : 
bene ut homines nossc, comitcr appellare, assidue ac 
diligenter petere, benignum ac hberalem esse, loquan- 
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sons j mais qu'on sait disposé à remplir sa promesse , s'il 
en avait le pouvoir. 

Pour ne point paraître m'écarter de ma division , en 
traitant longuement cette question j au moment où j'a- 
borde à ce qu'on peut appeler la partie populaire de 
la candidature, j'en reprends la suite, et j'observe que 
le succès dans une telle entreprise dépend moins en- 
core du service de nos amis, que de l'estime populaire. 
J'ai, à la vérité, dans ce qui précède, incidemment touché 
quelques points de cette seconde partie du sujet, comme 
l'attention à répondre avec bonté, le vif intérêt qu'on 
doit prendre aux aflfeires et aux dangers de ses amis; 
cependant je dois parler ici des moyens particulière- 
ment propres à te gagner la multitude, comme de per- 
mettre que ta maison soit remplie avant le jour; d'en 
attacher plusieurs à tes intérêts par l'espoir que tu 
leur prêteras, dans l'tx^casion, l'appui de ta parole; de 
les accueillir de manière qu'ils sortent de chez toi, amis 
plus intimes qu'ils n'y étaient entrés ; de flatter, par un 
langage bienveillant, le plus de cliens qu'il te sera pos- 
sible. 

Xin. C'est maintenant le lieu de parler de la bonne 
réputation qu'il faut avoir. On doit surtout s'en occu- 
per. Mais les moyens que j'ai indiqués plus haut peu- 
vent contribuer à nous l'acquérir, tels sont : le talent de 
I éloquence , la faveur des receveurs publics et de l'or- 
dre équestre, la bonne volonté des nobles, un cortège 
nombreux de jeunes gens , l'assiduité des personnes que 
tu as défendues, l'aflluence considérable des habitans 
des villes municipales évidemment venus pour assurer 
le succès de ta demande; connaître parfaitement les 
citoyens par leur nom ; leur adresser la parole avec po- 
XXXIII. 14 
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que in senatu , ncqiie in concione : scd haec tibi sunt 
rctinciida; ut scnatus te existimet ex eo, quod ita vixe- 
ris, defensorem aucloritatis suae fore; équités romani , 
et viri boni , et locupletes , ex vita acta te studiosum 
otii ac reruni tranquillarum; multitudo, ex eo dun* 
taxât, quod oratione in concione ac judicio popuiaris 
fuisti , te a suis commodis alienum non futurum. 

XIY. Hœc niihi veniebant in mentem de duabus illis 
commonitionibus matutinis, quod tibi quotidie ad Fo- 
rum descendenti meditandum esse dixeramus : Novus 

« 

sum, consulatum peto. 

Terliuin restât, Roma est; civitas ex nationum con- 
ventu constituta; in qua multœ insidiae, multa fallacia, 
multa in omni génère vitia versantur ; .multorum arro- 
gantia, multorum coutumacia, multorum malivolentia, 
multorum superbia , multorum odium ac molestia per- 
ferenda est. Video esse magni consilii atque artis, in 
tôt hominum cujusque modi vitiis tantisque versantem 
vitare oflfensionem, vitarc fabulam , vitare insidias; esse 
unum hominem accommodatum ad tantam morum , ac 
sermonum , ac voluntatum varietatem. Quare etiam at- 
que etiam perge tenere istam viam , quam instituisti. 
Excelle dicendo. FToc rt tcncntur Romae homines,et 
alliciuntur, et ab impediendo ac laedendo repelluntur. 
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miaistration de l'état. Il ne s'agit pas , au moment de 
ta candidature ^ de vouloir déjà t'emparer des affaires 
publiques dans le sénat ni dans les comices; mais ce 
à quoi il faut t'attacher, c'est que , d'après ta conduite 
passée, le sénat juge que tu seras le défenseur de son 
autorité; que les chevaliers^ les gens de bien, les ri- 
ches soient assurés, d'après ta manière de vivre, que 
tu seras ami de l'ordre et de la tranquillité; et que le 
peuple enfin , sachant que tu t'es montré populaire dans 
tes harangues et dans tes plaidoieries , se flatte que tu 
ne seras point indifférent à ses intérêts. 

XIV. Voilà ce que j'ai imaginé touchant les réflexions 
que je te conseillai de faire tous les jours en te rendant 
le matin au Forum ; Je suis un homme nouveau ^ je de- 
mande le consulat. 

Reste la troisième réflexion. Cette cité est Rome^^, 
Rome, formée du concours de toutes les nations, où 
régnent tant d'embûches, de tromperies et de vices dif- 
férens; où il faut supporter l'arrogance, la fierté, la 
malveillance de tant d'individus; l'orgueil, la haine et 
les vexations de tant d'autres. Je vois bien qu'au milieu 
de tous ces vices que présente une masse d'hommes si 
considérable, il faut beaucoup d'art et de prudence 
pour éviter et le danger de déplaire , et les bruits médi- 
sans*', et les embûches, pour qu'un même homme s'ac- 
commode à une si grande variété de mœurs , de discours 
et d'inclinations^^. Continue donc à tenir invariablement 
la route que tu as suivie jusqu'à présent. Distingue-toi 
par ton éloquence. A Rome, c'est par cet art qu'on at- 
tire et captive les honuues , et qu'on leur ote l'envie et 
le pouvoir de nous traverser et de nous faire du mal. 
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Et quoniam in hoc vel maxime vitiosa est civitas , 
quody largitione interposita, vîrtutis ac dignitatis obli- 
visci solet ; in hoc, fac, ut te bene noris, id est, ut in- 
telligas, eum esse te, qui judicii ac periculi metum 
maximum competitoribus afferre possis. Fac, ut se abs 
te custodiri atque obseryari sciant : quum diligentiam 
tuam j quum auctoritatem , vimque dicendi , tum pro- 
fecto equestris ordinis erga te studium pertimescant, 
Atque haec ita te volo illis proponere, non , ut videare 
jam accusationem meditari , sed ut hoc terrore facilius 
hoc ipsum, quod agis, consequare. Et plane sic con^- 
tende omnibus nervis ac facultatibus , ut adipiscamur, 
quod petimus. 

Video, null^ esse comitia tam inquinata largitione, 
quibus non gratis aliquae centuriae renuntient sucs 
maxime necessarlos. Quare si advigilamus pro rei di*- 
gnitate, et si nostros ad summum studium benivolos 
excitamus; et si hominibus gratiosis studiosisque nostri 
suum cuique munus describimus ; et si competitoribus 
judicia proponimus; sequestribus metum injicimus; di- 
visores ratione aliqua coercemus : perfici potest, ut lar* 
gitio aut nulla fiât, aut nihil valeat. 



Haec sunt,quae putavi non melius scire me, quam te. 
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Et ce qui semble combler la mesuré des vices de cette 
ville , c'est que les largesses y font oublier les talens et 
la verlu*9 : sur ce point, tâche de te bien connaître^*^, 
c'est-à-dire de comprendre que tu es en état de faire 
craindre à tes rivaux le plus grand danger en les accu* 
sant devant les tribunaux; qu'ils sachent que tu les 
gardes à vue et observes tous leurs mouvemens; qu'ils 
redoutent à la fois et ta vigilance et ton autorité , et le 
poids de ton éloquence, et surtout la bienveillance des 
chevaliers à ton égard. Je veux que tu déploies sous 
leurs yeux tous ces moyens , non pas comme si déjà tu 
semblais méditer leur mise en accusation, mais pour 
leur inspirer la plus grande crainte, et par là obtenir 
plus aisément l'objet de ta demande. Ainsi, pour as- 
surer ton succès , fais tous les efforts possibles et exerce 
toutes tes facultés. 

Je sais qu'il n'y a point de comices, si déshonorés par 
les largesses, où quelques centuries ne votent avec désin- 
téressement pour des candidats auxquels elles sont at- 
tachées. Si donc nous sommes attentifs autant que l'exige 
l'importance du sujet, si nous excitons au dernier point 
le zèle de ceux qui nous témoignent de la bonne vo- 
lonté ; si nous savons assigner la tâche à chacun de ceux 
qui sont influens et dévoués à notre cause ; si nous frap- 
pons nos compétiteurs par la perspective d'une condam- 
nation; si nous inspirons quelque crainte aux déposi- 
taires de leurs largesses^' ; si nous réprimons par quelque 
voie efficace ceux qui les distribuent, on peut être as- 
suré ou qu'il n'y aura point de largesses , ou du moins 
qu'elles ne produiront aucun effet. 

Telles sont les choses que j'ai cru, non pas savoir 
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sed facilius his tuis occupationibus coUigere unum iu 
locum possc , et ad te perscripta mittere. Quae tainea- 
ctsi ita scripla sunt, ut non ad omnes qui honores pè- 
tent, sed ad te proprie, et ad hanc tuam petitionem 
valeant : tamen tu, si quid mutandum esse videbitur, 
aut omnino tollendum , aut si quid erit praeteritum ; ve- 
lini lioc mihi dicas. Volo cnim hoc commentarioiuni 
petitionis habcri omni rationc perfectum. 
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nieux que toi, mais pouvoir, plus facilement que tu 
le l'aurais fait au milieu de tes occupations présentes, 
réunir dans un seul cadre, et te communiquer par écrit. 
Quoique j'aie rédigé ces observations de manière à servir 
tous ceux qui briguent les charges bien moins que toi 
en particulier, et dans ta demande actuelle , néanmoins 
si tu y trouves quelque chose à changer et même à 
retrancher tout-à-fait, ou s'il m'est échappé quelque 
omission , fais-le-moi connaître , je t'en prie ; car je désire 
que ce petit manuel de la candidature^^ acquière toute 
la perfection qu'il m'est permis de lui donner. 
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NOTES. 



1. L artifice peut ^ dans un ejfort de quelques mois ^ vaincre U 
naturel même. L'habitude est, dit-on , une seconde nature; mais 
est-il possible à l'art , dans un effort de quelques mois, de contre- 
faire le naturel ? Ne pourrait-on pas répondre avec Horace : 

Tu nihil invita dices fadesve Minerva, 

ou plutôt avec La Fontaine : 

Il se moque de tout : à chaque âge accompli, 
Le vase est imbibé, l'étoffe a pris son pli. 

Et dans un autre endroit : 

Ne forçons point notre talent, 
Nous ne ferions rien avec grâce. 

2. Tu dois dire : Quelle est cette ville?.,.» Voilà toute la divi- 
sion de la lettre de Quintus : l'objet, le lieu, l'état de la personne 
qui demande. Ces trob points sont développés quelquefois avec 
un talent digne de l'auteur des Lettres à Atticus. 

3. Cette qualité d'homme nouveau. On appelait homme nouveau 
celui qui, le premier de sa famille, obtenait une charge curule. 
Cette qualité inspirait généralement une telle antipathie, qu'il faUut 
tout le talent et le caractère de Cicéron pour la surmonter. Qu'il 
nous soit permis de citer, à cette occasion, les quatre vers 
d'Etienne Pasquier ; c'est Cicéron qui parle : 

Sum novus Arpinas vobis turba invida et istud 

In me perpetuo fiugitis opprobrium. 
Sed si nulla prior talem tibi protulit œtas 

Bxima virum, cur non sira tibi, Roma, novus. 

4. Rappelle-toi souvent ce que Demetrius Demetrius de 

Phalère. (Voyez de la Divinat., liv. m, c. 36.) 
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5. Tu comptes un parti que n'eut jameUs homme nouveau. Nous 
a?ons suivi la leçon adoptée par Facciolati, Quœ nulli habuerunt , 
comme renfermant un sens plus naturel. 

6. Je veux dire tous les receveurs publics. Tous ceux qui étaient 
chargés du maniement des deniers publics. Pour remplir ces em- 
plois, il fallait être chevalier. Ces receveurs exerçaient à Rome 
DDe grande influence , et servaient efficacement un candidat placé 
sous leur protection. Il est parlé souvent de Publicains dans l'É- 
vangile : nous n'avons pas jugé à propos d'user d'une expression 

I qui était, pour ainsi dire, spéciale aux livres saints, et qui ne dé- 
finit point assez la nature de leurs fonctions. 

7. Beaucoup de personnages de tous les ordres défendus par 
toi Associations d'artisans. On en fait remonter l'origine à Numa ; 
d'autres prétendent qu'elles ont été instituées par Servius Tullius, 
l'on des rois de Rome. Autrefois on comptait en France des cor- 
porations de métiers : elles avaient leurs statuts et certains privi- 
lèges. N'auraient-elles pas été établies à une époque très-reculée, 
alors que les mœurs et les lois romaines survivaient parmi nous 
à la décadence de l'empire ? Il nous semble que rien n'est plus 
probable. 

8. Et une multitude d'amis qui sont toujours auprès de toi, Plu- 
tarque ( Vie de Cicéron ) rapporte que la maison de l'orateur ro- 
main était aussi fréquentée, à cause de son éloquence , que l'étaient 
celle de Crassus, pour ses immenses richesses, et celle de Pompée, 
dont on admirait les talens militaires. C'étaient en effet trois 
hommes distingués par une célébrité différente. 

9. Nous avons vu les biens du premier vendus judiciairement 
aux enchères» Antoine avait contracté des dettes si considérables , 
que ses créanciers firent vendre ses biens aux enchères publiques. 
Gouverneur de l'Achaïe, il avait exercé tant de brigandages, que 
les Grecs qu'il avait dépouillés le citèrent au tribunal de Lentulus , 
qui jugeait les différens élevés entre les Romains et les étran- 
gers. Ces Grecs étaient défendus par Jules César, qui depuis ; 

mais alors il n'ambitionnait que les triomphes paisibles du bar- 
reau. Antoine fut condanmé : il en appela devant les tribuns du 
peuple; mais, suivant les dispositions de la loi, il lui fallut jurer 
qu'il n'avait pas obtenu justice. Ce serment, de la part d'un noble, 
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acheva de perdre sa réputation. A ce sujet , Quintus ajoute p 
nie qu'honorablement noté par les censeurs, il vint avec C 
postuler la préture; mais il ne put £iire surveiller le scrut 
par Sabidius et Panthera, hommes très-mal famés , tandb ( 
plus grands personnages se faisaient un devoir de se char 
ce soin. On dit que ce furent des sénateurs qui firent le d^ 
lement des votes, lorsqu'on proposa une loi pour rapp4 
l'exil M. T. Cicéron. 

10. D'abord, c'est la même naissance. Évidemment le te 
ici altéré. Nous avons suivi celui qu'a donné Lallemand , i 
offrant un sens plus logique et plus complet. 

11. Fit battre de verges par toute la ville M. Marias, 
Gratidianus, ennemi mortel de Sylla. Il était frcre du vai: 
de Carthage. 

1 2. Qui le traîna au lieu destiné h brûler les morts, — . 
signifie le lieu où les morts étaient brûlés et ensevelis. Ma 
servatus aliquamdiu ut per singula membra moreretury dit ! 
rus, liv. III. 

i3. Des indices honteux de son infamie, Quintus fait û 
sion à l'inceste que Catilina commit avec la vestale Fal 
exerça contre eux des poursuites criminelles; ils furent ac< 
mais grâce aux sollicitations de Terentia, femme de Cict 
sœur de Fabia. 

14. Qui se fit des partisans dans le sénat des Curius et i 
nius. Sénateurs qui, plus tard, trempèrent dans la conj 
de Catilina. 

1 5. Car notre réputation dans le monde émane presqm 
rement de témoignages domestiques. On pourrait objecter . 
l'opinion de Quintus , que nul n*est héros pour son va 
chambre. 

16. Des citoyens qu'il ne peut appeler par leur nom, 
concilier l'amitié des citoyens, il fallait les connaître, et, 
parvenir, il était nécessaire de savoir leurs noms. Les cai 
dont la mémoire était peu fidèle, avaient recours à des • 
noinenclatcurs de profession; mais une loi, plus tard, leu 
dit cet usage. Caton p.irut s'y conformer, «lors qu'il bi 



diirg^^c tribun des soldats; mais, dans ta suite, il s'attacha an 
itom«iiclateur. C'est ce qae Cicéron lui reproche dans son Discours 
r Murcna. Horace fait mention de ces nomenclateura : 

Mercemiir, serrum, qui dictet nomina 

(Ep., lib,i,6,v, ïa.) 
I Oocite comme fameux dan» l'art de la nomeiKlation, Thémîs- 
, Cyrus, Mithridate et Cicéron lui-même. Parmi nous, le 
KXéncstrici' ii donné plusieui's fois des preuves de sa rare mé- 
: il répéta sur-le-champ , et dans l'ordre indiqué par Chris- 
e Suède, lor» de son passages Lyon, une multitude 
i plus barbares les uns que les autres qu'elle venait de 

. Considère ensuite la ville entière, toutes les corporations. — 

i étaient de petits forts élevés dans certains lieui près de la 

t. Les habitans de la campagne s'y retiraient, lorsque l'enremi 

r le tenitoire romain. 



, Quant h ceux qui viennent te saluer. On accordait les deux 
Biières heures dn jour à ceux qui venaient saluer. 
Prima lalnlaDtei atqne altéra dettnet hors. 

(MiBT., lib, iT, epigr. 8.) 
Haae salutaotum tolis vomit sdibiis undam, 

(Vii.o.,«m>jy.,lib.ii.) 

IPiHjgue tu as gratuitement conservé aux uns l'honneur. La 

a défi;ndait d'accepter ni dons ni argent pour plaider une 

I ( f'oyez CoEir. Tacit., lib. xii et zv; Ciceb. , lib. ti, de 

|r France, l'institution des avocats n'est pas moins noble ni 
s désintéressée. Us sont sans droits contre leurs diens pour 
^paicmi^nt de leurs honoraires. 

lo. Observe donc cette maxime d^Èpichanne. Ëpicharme , poète 
comiqne, était natif de Cos, cl passa presque toute sa vie en Sî- 
âle. Cette sentence a été citée par Cicéron dans ses Lettres à At- 
liait. Lnden la rappelle dans son dialogue intitulé : Rermotime, 
tom. II, pag. 277, trad. de Belin de Ballu; Euripide, dans sa 
tragédie d'Hélène. Mais, avant lui, l'Ecclésiaste avait dit : Eam, 
qui cito crédit, levem esse conte. 
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ai. Rien , selon moi, n'est plus populaire, ni plus capable cf^ 
faire plaisir, — Voyez la note i6 ci-dessus. 

a a. Mais il est surtout besoin cT y joindre les caresses. Il paraît 
que Cicéron ne flattait point ceux mêmes de qui il attendait quel- 
ques services. Il en fait Taveu ( lib. xii , Ep, 5, ad Att,). Il y a 
des scoliastes qui placent ici les mots quamquam,,,, vincere, 
qu'on lit au commencement de cette lettre. 

Ovide [Art d'aimer) a dit : 

Si latet ars prodest , affert deprensa pudorem. 
Caché Tart peut servir, découvert il fait honte. 

a3. Il ne te servirait de-rien d'ouvrir la porte de ta demeure. 
Sënèque dit à peu près la même chose (liy. vi des Bienfaits)'. 
(t In pectore amicus , non atrio quaeritur. » 

a4. C. Cotta , si habile, etc. Aurelius Cotta ^ orateur adroit et 
subtil. Il devint consul l'an de Rome 678. Cicéron en parle dans 
son traité de l'Orateur, et son Dialogue sur les Orateurs illustres. 

a5. £n te chargeant de la cause de Manilius, Le même qui 
donna son nom à une loi ayant pour objet d'envoyer Pompde 
contre Mithridate. Il était devenu par là cher au peuple et odieux 
au sénat. Accusé de péculat et défendu par Cicéron , il s'éloigna 
sans attendre le jugement. 

a6. Cette cité est Rome, Cette peinture de Rome est digne de 
Cicéron lui-même ; c'est le morceau qui nous a paru le plus frap- 
pant de la lettre de Quintus. Nous n^ayons pu résister au plaisir 
de rapporter ici, sur le même sujet, un passage remarquable de 
Sënèque , extrait du livre de la Consolation , chap. vi : « Maximi 
pars illius turbse patria caret. £x municipiis et coloniis suis ex toto 
denique orbe terrarum confluxerunt. Alios abducit ambitio, alios 
nécessitas officii publici, alios imposita legatio, alios luxuriaopu- 
lentum et opportunum vitiis locum quaerens, alios liberalinm stn- | 
diorum cupiditas, alios spectacula, quosdam traxit amicitia, quos- i 
dam industria, latam ostendendae virtutis nacta materiam : qui- 
dam venalem formam attidemnt, quidam Tenalem eloquentiani) 
nullum non liominum genus concurrit in orbem , et yirtutibus et 
vitiis magna pregratia ponentem. >» 
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47. Il faut beaucoup d'art et de prudence pour éviter et le dan- 
ger de déplaire y et les bruits médisons. Ne pas devenir la fable 
du peuple. Horace , lib. 11, Epod,, od. xi: 

Heu me ! per urbem (nam pudet tanti mali) 
Fabula quanta fuil 

Ovid., lib. IV, Eleg. 10^ de Trist. : 

Nomine sub nostro fieibula nulla fiiit. 

et lib, III, de Amor, : 

Fabula, nec sentis, tota jactaris in urbe. 

Cette expression a été consacrée par nos meilleurs écrivains. 
Racine , Iphig, y acte 11 , scène 7 : 

Suis-je, sans le savoir, la fable de Tannée? 

a8. Pour qu'un homme s'accommode à une si grande variété 
de mœurs , de discours et d'inclinations. Démostbène a dit que la 
chose la plus difficile était de plaire à tout le monde. Ovide , 
lib. I , de Arte : 

Qui sapit innumeris moribus aptus erit* 

Qui ne connaît pas la charmante fable du Meunier^ son fils et 
^Àne? 

Parbleu, dit le meunier, est bien fou du cerveau. 
Qui prétend contenter tout le monde et son père. 

29. Et ce qui semble combler la mesure des vices de cette ville y 
c'est que les largesses y font oublier les talens et la vertu. — 
Voyez Salluste, Guerre de Jugurtha; Ju vénal, Sat. m, v. t83 : 

Quid te morer? omnia Romœ 
Gum pretio 

30. Sur ce point y tâche de te bien connaître. Ceci rappelle ce 
mot célèbre : Nosce te ipsum , connais-toi toi-même. 

3i. Si nous inspirons quelque crainte aux dépositaires de leurs 
largesses. — Les séquestres étaient ceux à qui les candidats re- 
mettaient des sommes d'argent pour les distribuer au peuple et 
acheter ainsi des suffrages. 
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3a. Car je désire que ce petit manuel de la candidat 
On pourrait fort bien, comme le dit M. de Sa! verte , 
à la lettre de Qnintus le titre à* Essai sur la candidatur 
est spécial à tous ceux qui briguent des charges. Si c'était i 
de développer une pensée que nous avons conçue en ti 
cette lettre, nous ferions apercevoir quelques rapports 
moyens dont usaient les Romains pour parvenir aux dig 
les manœuvres qu'aujourd'hui certains candidats à la dé 
mettent en pratique pour obtenir des votes au moment < 
tions. 
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INTRODUCTION. 



Il est certain que Cicéron écrivit un ouvrage sous le titre de Con- 
solation, Il en parle lui-même dans ses Lettres à Atticus (xii, i4 
et suiv.) ; dans la Divination ( ii , i ) ; dans les Tusculanes (i, 27; 
III, 28; IV, 29). Mais est-ce bien celui dont nous donnons ici la 
traduction ? Nous n'hésiterons point à nous prononcer pour la né- 
gative. Bien des probabilités même nous autoriseraient à l'attri- 
buer à Sigonius de Modcne, professeur dbtingué du seizième 
siècle. On ne connaissait guère à cette époque que huit fragmens 
assez courts du traité de la Consolation, extraits de Lactance, et 
rassemblés, en iSSg et en i565, par les soins de Sigonius et de 
Patricius. C'est en 1 583 seulement que parut à Venise un petit vo- 
lume in-i8 , qui fut bientôt réimprime dans toute l'Europe. Voici 
quel en était le titre : M. T. Ciceronis Consolatio, Uber, quo se 
ipsutn de Jîliœ morte consolatus est, nunc primum repertus et in 
lucem éditas, cum ptivilegio senatus Veneti ad xxx annos , apud 
Hieronymum Polurn. 

Une telle découverte était bien faite pour éveiller l'attention 
des savans de l'époque. Mercurialis et Riccoboni furent les pre- 
miers à en contester l'authenticité. Sigonius , de son côté , ne ba- 
lança point à attribuer l'ouvrage à Cicéron. Muret, Victorios, 
Juste-Lipse *, récitèrent bientôt l'opinion de Sigonius. De là une 
foule de dissertations, d'attaques et de répliques, qu'il est impos- 
sible de rapporter ici. Enfin parut un écrit de Wilhelm de Lu- 

* Quid in eo libello, re aut dictionc , dignum Tullio? viilgare aut frigidam 
totum negotium.... QuLs auctor tamen sit, haud temerc dixerim. Suspicion* 
culas movi; et vos vel nunc dicite, ubi vêtus iilud et primogenitum exemplar-^ 
ubi repertumP a quo? quis asservat? Unum id argumentum commenti, nîsi 
profertur; una revictio nastra, si profertur. Alias, nemo ab animo hoc imp^ 
trahit, ut Tullii esse censeam , in quibus vim et spiritum Tullii non sentiaoi; 
etnihil pro illo ^'iro, cui iu facundia simile non natum, non nasoetur : [>o^( 
quem, ut ille vere canit, 

Conticait latiac tristis facundia lingur. 

(JvsT.-l.tn.) 
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beck , qui renversa si complètement les prétentions de Sigonius , 
qa*il en mourut, dit-on, de dépit et de chagrin. 

Ce qui nous porterait à croire que le professeur de Modène 
était le véritable auteur de la Consolation , c'est que le style en est 
parfaitement semblable à celui des Fastes Consulaires ^ et autres 
traités didactiques de cet écrivain, qui, du reste, avait acquis une 
grande habitude de la période cicéronienne. De plus , quelques 
lettres inédites, trouvées a Modène en 1784» semblent appuyer 
suffisamment cette opinion, et Riccoboni, dans plus d'une cri- 
tique aussi claire que savante , est presque parvenu à changer les 
probabilités en évidence. Avouons cependant que quelques éru~ 
dits se sont long-temps crus en droit de déclarer cette question 
indécise. 

Quel que soit donc l'auteur de cet ouvrage, bornons-nous à 
dire ici qu'il a puisé à plus d'une source, et qu'il a mb à profit, 
d'abord, les ouvrages de l'écrivain dont il emprunte le nom, et spé- 
cialement les Tusculanes; ensuite, les deux traités de Plutarque, 
IIapa(AuODTtxb< irpb; ÀiroXXtdvtov, et irpbç Hv î^iav ^uvalxa; puis , les trois 
écrits de Sénèque, Consolatio ad Helviam, ad Marciamy ad Po- 
lybium; enfin, l'ouvrage de Boëce, intitulé : De Consolatione 
philosophiœ. 

Le traité peut se diviser en deux parties principales. Dans l'une , 
sont développés , avec autant de prolixité que de froideur , les 
désagrémens et les malheurs de la vie à tous les âges et dans 
toutes les conditions ; les motifs que nous avons de résister à la 
douleur, et de ne craindre la mort ni pour nous ni pour les autres. 
L'auteur consacre toute la seconde partie de son livre à la question 
de l'ûmmortalîté de l'âme, et le termine par l'apothéose de Tullia. 

Nous comptons au moins quatre traductions françabes de ce 
Traité : une de Benoît du Troncy, Lyon, i584; une autre de Ni- 
colas de Malfilastre, sieur duMesnil-Martimbos, Rouen, 1596; la 
troisième, d'un anonyme, Paris, i654, comprise dans la collec- 
tion publiée par Du Ryer, Paris, 1670; la quatrième, enfin, de 
Morabin , revue par M. V. Le Clerc, et comprise dans sa collec- 
tion des Œuvres de Cicéron, Paris, 1827. 

J. M. 
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CONSOLATIO. 



I. v^UANQUAM recentibus morbis medicinam adliîbere 
vêtant sapientes, nihilque adversi hominibus accidere 
solet in vita, quod aut improvisum , aut inexspectatum 
videatur; conemur tamen, si qua ratione possumus, me- 
deri uobismet ipsis^ et domesticae subvenire calamitati. 
Si enim, quoties usuvenit, consuluimus ceteris, cur non 
aliquando nobis ipsis? Et, si mala, quae nec vitari, nec 
averti humanis viribus possunt, pertulimus toleranter, 
cur non ea, si possumus, ratione leviora faciamus? prae- 
sertim quum ad œgritudines et inolestias depellendas eo 
acrius incumbere homines debeant, quo melius est sine 
cura vivere , quam curis et angoribus oppressum ac cir- 
cumventum , humanam conditionem , satis per se mise- 
ram , aliis etiam incommodis effîcere miserioreiii. Quid 
porro praestantius, quid utilius est^ quam, quum cor- 
pore valeas , curare , ut etiam animo valere possis ? si- 
quidem corpus animi gubernaculo, animus autem mi- 
nisterio corporis indiget. At neque animus aeger bene 
gubernabit, nec afFectum corpus animi recte parebit 
imperio. Quamobrem prudenter a doctis el sapientibus 
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I. V^uoiQDE y dans les premiers transports des maladies 
de l'âme, les philosophes s'opposent à tout traitement, 
et qu'il n'y ait guère ici-bas d'adversités qui nous doi- 
vent paraître soudaines et inattendues, travaillons ce- 
pendant, si faire se peut, à notre guërison et au soula- 
gement de nos malheurs domestiques. Si, en efTel , quand 
l'occasion s'en présente, nous cherchons à consoler les 
autres, pourquoi n'en ferions-nous pas autant pour 
nous-mêmes? et si nous avons supporté avec patience 
des maux qu'il n'était en notre pouvoir ni d'éviter ni de 
détourner, pourquoi, puisque nous le pouvons, ne pas 
employer notre raison à en adoucir l'amertume? En pré- 
sence de tant d'afflictions et de misères , ne devons-nous 
pas chercher avec d'autant plus d'empressement à nous 
y dérober, qu'une existence exempte de soucis est évi- 
demment préférable à une vie qu'empoisonnent les an- 
goisses et les tourmens? La condition de l'homme n'est- 
elle pas assez malheureuse par elle-même? doit-il, par 
d'autres maux, la rendre plus malheureuse encore? Et 
d'ailleurs, pour qui jouit de la santé du corps, qu'y 
a-t-il de plus utile , que de chercher à se procurer celle 
de l'âme? car il faut au corps les impulsions de l'âme, 
comme il faut à l'âme le ministère du corps; or, une 
âme malade ne saura pas plus gouverner les mouvemens 
du corps , qu'un corps débile obéir aux volontés de l'âme. 
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viris et cogitatum , et factum est, qui de luctu minuendo 
ante nos scripserunt; quorum exstant satis multa, sane 
sapienter litteris mandata, in primisque a Theophrasto, 
Xenocrate , et Crantore : quorum libros quum saepe 
auimi causa sumserimus in manus, admirati eorum sa- 
luberrimis praeceptis refertam et conditam eloquentiam, 
tum proxime legimus necessario. Casus enim ereptse no» 
bis filiae , quam in ocuiis ferebamus ^ eximiis et virtutis 
et prudentiae iaudibus praestantem, ita nos vel perculit, 
vel afflixity ut ab iis opem ad ieniendum et mitigandum 
dolorem pet ère coacti simus, quorum maxime doctrina 
atque auctoritate antea movebamur. Itaque multa, quœ 
ab illis vel acute cogitata, vel eleganter enuntiata sunt, 
ad dolorem nostrum abstergendum coUigemus : ut, si 
minus ceteros in tanto mœrore delectare poterimus, 
quod alias et dicendo, et scribendo efïicere conati su- 
mus, et fortasse interdum praestitimus, saltem nobis ipsi 
medeamur. Sed nos etiam in hoc fortiores erimus, quam 
ceteriy quibus difficile non fuit, quum doloris expertes 
ipsi essent, alios consolari, et a mœrore abducere; nosau- 
tem dolore afflicti, consolationem a nobis petentes, nos- 
met ipsos in dolore vincemus, ac naturae quamdam quasi 
vim afferemus. Quœ utinam tanti sit, ut ceteros quoque 
in pari forluna doceat adversos casus patienter ferre! 
qui quo saepius contingunt, eo propiores hominibus pu- 
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Qu'ils furent donc noblement inspirés , ces savaus phi- 
losophes, nos devanciers y dont les écrits nous ofirent 
des motifs de consolation! Il nous eu reste plusieurs , 
aussi habilement exposés que sagement sentis, surtout 
ceux de Théophraste, de Xénocrate et de Crantor^ Ces 
livres, plus d'une fois je les avais lus par entraînement, 
plein d'admiration pour d'utiles préceptes que recom- 
mandent encore tous les charmes de l'éloquence; mais, 
cette fois , c'est une bien dure nécessité qui me les a fait 
relire. Je n'avais qu'une fille, que j'aimais plus que tout 
au monde; sa vertu, sa prudence, la mettaient au dessus 
de tout éloge : la mort me l'a enlevée; et j'ai été telle- 
ment frappé , tellement accablé de ce coup , que, pour en 
diminuer la rigueur, pour en adoucir l'amertume, je me 
suis vu contraint de chercher pour mon âme un remède , 
là oïl d'abord je ne cherchais pour mon esprit que les le- 
çons de la sagesse*. Ce que j'y ai trouvé de plus frappant, 
soit pour l'élévation de la pensée , soit pour l'élégance de 
l'expression , c'est en le recueillant ici que je veux soula- 
ger ma douleur ; par là , s'il m'arrivait de ne pouvoir 
apaiser celle des autres , but que je me suis sou- 
vent proposé, soit dans mes discours, soit dans mes 
écrits , et que peut-être j'ai quelquefois atteint , j'aurai 
du moins trouvé un remède à la mienne. Eu cela 
même je montrerai plus de courage que mes devanciers: 
ils pouvaient aisément, libres qu'ils étaient de tout tour- 
ment d'esprit, consoler les autres et soulager leurs pei- 
nes ; tandis que moi , en proie à celles qui m'accablent , 
n'ayant de consolation à attendre que de moi-même, j'au- 
rai d'abord à triompher de ma propre douleur, et à faire , 
pourainsidire, violence à la nature^. Mais puisse du moins 
cette tâche cruelle apprendre à ceux qu'un malheur pa- 



tandi sunt, quasique in ipsa humana natura innati atque 
insitiy ideoque levius ferendi. Qui enim hominem se &se 
agnoscit, hominîsque nomen sibi vindicat, cur ea, qus 
hominis maxime propria sunt, recusare ac rejicere au- 
deat? quod simul ut fecisset, et imprudens, et injustus 
merito haberetur. 

IL Atque hic locus a Theophrasto egregie tractatus 
et perpolitus est, itemque a Xenocrate : quorum uter- 
que eos, qui communes casus récusant, imprudentiœ at- 
que injustitiae condemnant; alter etiam diis ipsis adver- 
sos non dubitat appellare. Quod etiam gravius crimen 
est, ac vix in homine tolerabile : qui, quum omnia diis 
immortalibus accepta referre debeat, quorum ope vivit^ 
intelligit, agit; si eorum voluntati repugnet, cum diis, 
gigantum more , bellare videbitur. Haec autem perite, 
ut dixi , a multis tractata suut. Sed ego Crantorem se- 
quor; cujus legi brevem illum quidem, sed vere aureum, 
et, ut Panaetio placuit, ad verbum ediscendum de luctu 
librum , quo acute universam doloris medicinam com- 
plexus est. Sed humanae naturae incommoda ita diligen^ 
ter et accurate expressit , ut quasi luendorum scelerum 
causa nasci homines , et in hanc lucem ingredi , possis 
agnoscere. Fac enim nasci hominem, et in lucem edi - 
continuo senties , non rerum humanarum dominum et 
gubernatorem exortum, sed verius miseriarum servunT 
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reil peut atteindre, à souffrir patiemment de si rudes 
assauts! Plus est fréquent le retour des adversités, plus 
on doit se convaincre qu'appartenant à l'humanilë, nées, 
et pour ainsi dire entées sur elle , elles en sont plus sup- 
portables. En effet , reconnaître que l'on est homme , en 
revendiquer le nom, puis oser, après cela, rejeter ou 
refuser ce qui appartient en propre à la condition de 
rhomme , serait le comble de l'injustice et de la déraison. 
II. Ce sujet a été discuté avec autant de goût que 
d'érudition par Théophraste d'abord , ensuite par Xéno- 
crate. Tous deux traitent d'injustes et de fous ceux qui 
prétendent se soustraire aux chances de la loi commune; 
celui-ci même n'hésite point à les taxer de rébellion en- 
vers les dieux : attentat des plus grands , et presque in- 
croyable de la part de l'homme, qui, ayant reçu des 
dieux immortels l'être , l'intelligence , l'activité , et leur 
en devant l'hommage , ne saurait contrevenir à leurs des- 
seins, sans paraître, comme les géaus, leur déclarer la 
guerre. Cette question a été, comme je l'ai dit, habile- 
ment traitée par bien des philosophes : mais je me suis 
attaché de préférence à Crautor^. J'ai lu ce qu'il a écrit 
sur le Deuil; livre petit sans doute, mais livre tout d'or, 
que, suivant Panétius^, on devrait apprendre mot pour 
mot ; véritable trésor où sont ingénieusement classés tous 
les remèdes contre la douleur. Les misères de l'huma- 
nité s'y trouvent surtout exposées avec tant de précision 
et d'exactitude, qu'il semble que ce soit pour expier d'an- 
ciennes fautes que nous naissons, et que nous sommes 
jetés dans cette vie. En effet, prenez l'homme à sa nais- 
sance et à son berceau ; aussitôt vous reconnaîtrez que 
ce n'est point un maître et un souverain absolu qui 
vient de naître^ mais bien plutôt un esclave de toutes les 
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atque incominodorum. Nam infantiam et pueritiaui va- 
gitus f lacrymae , imbecillitas , uuilus nec rationis , nec 
corporis usus, dolores, molestiaeque quam plurimae am* 
plectUDtur. Adolescentiam ardor quidam excipit aetatis, 
nec prudentiae, nec judicii compos; rerum utilium ac 
laudabilium contemtio; voluptatis, et saspe turpitudinis 
appetitio; veri boni ignoratîo; in pares ferocia, in su- 
periores superbia, in infîmos arrogantia. Ex ^his con- 
tentiones, rixae, contumeliae, assiduus denique molestia- 
rum concursus exsistit ; ex rébus honestis contemtis in- 
felicitas et infamia ; ex turpibus curiose arreptis et con- 
quisitis, luctus, morbi, perpetuum denique sui ipsius 
odium, ex cognita rerum turpium mercede conflatum. 
Adde insanas pecuniarum largitiones , nullam futuri 
temporis curam, non inopiae, non liberorum, non uxo- 
ris, non posterorum, non familiae. Quae si quis aetatis 
potius yitia, quam naturae miserias, velit appellare : 
quanquam nominis quaestionem inducat ^ non tamen ip- 
sas ab homine miserias atque incommoda removebit. 

m. Nec vero audiendus erit, qui haec ab humanae 
naturœ miseriis separanda putet , quod non in natura 
insita sint, sed unius, vel aliquorum hominum errores 
videantur ; totius autem naturœ illa esse aflirmet , quae 
a nullo prorsus homine sejungi possint. Quasi vero 
humanum non sit irasci, quod niulti non irascantur; 
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oisèreset de tous les maux. Ses premiers mois, ses pre- 
aières années, ce ne sont que des cris et des pleurs; 
;e n^est que faiblesse, impuissance d'esprit et de corps; 
ien que souffrances et douleurs. A peine adolescent, il 
»t emporte par la fougue d'un âge où l'on est sourd à la 
^oix de la prudence et de la raison, indifférent au bien 
)i à la vertu , avide de plaisirs et de débauches , incapa- 
)le de discerner le vrai bien , hautain avec ses égaux, in- 
locile avec ses supérieurs, insolent avec ses inférieurs. 
De là les altercations, les rixes, les injures, enfin toute 
Dette foule de chagrins qui nous obsèdent; car, du mépris 
de l'honnête résultent le malheur et l'infamie ; de l'ardeur 
à rechercher et à saisir des plaisirs honteux, les regrets 
et les maladies ; enfin de la conscience de ses fautes , la 
haine éternelle de soi-même. Ajoutez à cela les folles 
prodigalités , l'entière insouciance de l'avenir, l'impré- 
voyance d'un renversement de fortune, l'oubli de sa 
femme, de ses enfans, de sa postérité, de sa famille. 
Que si vous appelez tout cela plutôt erreurs de l'âge que 
misères de la nature , vous aurez bien changé le nom , 
mais sans faire que tous ces maux ne soient pas l'apa- 
nage de l'humanité. 



m. Et qu'on ne vienne pas nier cette assertion , en pré- 
tendant que ces écarts, loin d'être propres à la nature , 
ne sont que d'un ou de quelques individus seulement , et 
]u'il n'y a de vraiment propre à la nature entière que ce 
]ui est commun à tous les hommes , sans en excepter un 
»eul. Autant vaudrait dire que la colère n'est point natu- 
relle à l'homme , parce qu'il en est qui ne s'emportent 
joint; non plus que la parole et la société, parce qu'il 
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aut non humanum loqui, et societatem coire, quod molti 
reperiantuPy qui nihil difHcilius faciant, quam cum ho- 
minibus congredi^ aut sermonem cum aliquo conferre. 
Vere autem humanae miseriae sunt, quod, etsi non om- 
ncs in uno, certe omnes in omnibus , et aliqua in mul- 
tisy multae saepe in uuo agnoscuntur. Jam, constantis 
aetatis quot, quantaeque miseriae sint, non difficile est 
întelligere, at difficillimum enumerare : haee enim ex 
omnibus hominis aetatibus in perturbationes animi, in 
pericula capitis, famae, fortunarum , una maxime in- 
currit. Sicut enim ceterarum omnium aetatum, ad res, 
negotiaque tum privata, tum publica peragenda, ap- 
tissiçia est y maximeque idonea : ita etiam una, prs 
ceteris omnibus, difficultatum miseriarumque omnium, 
quae ex publica privataque administratione oriunlur, 
particeps et socia est. Haec privata amicorum negotia 
procurât, haec publica sustinet munera; haec gloriam et 
commodum ex rébus féliciter evenientibus , haec aerum- 
nas et molestias ex adversis experitur. Huic bonorum 
civium propugnatio, huic malorum accusa tio proposita 
est; huic invidia et aemulatio a bonis imminent, a malis 
pericula et insidiae intcnduutur : aetas nunquam sibi ipsi 
non infesta, nunquam pacata; semper laboriosa, semper 
anxia et sollicita. Quae si non aliquos interdum vel uti- 
litatis , vel voluptatis fructus ex assiduo laborc percipc- 
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en est pour qui rien n'est plus difficile que de conver- 
ser et de se trouver avec leurs semblables. Je prétends , 
moi 9 que ce sont de vraies misères de notre nature , parce 
qu'on les rencontre , sinon toutes dans un seul homme ^ 
du moins toutes dans tous j quelqu'une dans plusieurs , 
et souvent plusieurs dans un seul. £t d'abord, combien 
n'en est-il pas qui accompagnent l'âge mur! S'il est facile 
de les concevoir, difficile serait de les énumérer, puisque 
c'est, des difTërens âges de l'homme, celui où il est le 
plus en proie à des tourmens d'esprit , le plus en danger 
de perdre sa vie, son honneur et ses biens; car, comme 
cet âge est le plus apte et le seul propre aux affaires, soit 
privées, soit publiques, c'est lui aussi qui a le plus de 
part aux dangers et aux troubles attachés à ces sortes 
daffaires. C'est l'âge où l'on sert les intérêts de ses 
amis , où l'on veille à ceux de l'état ; où la gloire et 
le profit suivent un succès, la peine et le chagrin un 
échec; où le rôle de l'homme est de défendre les bons 
citoyens , de poursuivre les mauvais ; où il est en butte à 
I émulation et à la rivalité des gens de bien , aux trames 
ît aux embûches des méchans : époque de lutte conti- 
auelle avec soi-même, d'agitation et de totirmens, de 
ioucis et d'inquiétudes telles, que, si tant de fatigues 
l'étaient parfois couronnées de quelque avantage ou de 
]uelque gloire, l'homme, trop faible pour les exigences 
le cet âge, se manquerait à lui-même. Mais la somme 
|ui dépasse est évidemment celle des peines; et telle est 
încore leur intensité, qu'il n'est personne qu'elles n'é- 
oignent et ne détournent des affaires publiques. Rome 
n a eu un mémorable exemple dans l'infortune qui me 
rappa, pour avoir assuré le salut de mes concitoyens, 
léfendu nos temples et nos foyers , repoussé loin de nous 
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ret , se ipsam profecto regere ac tueri non posset Sed 
miseriarum numerus multo major est; magnitudo au- 
tein tanta j ut neminem a publicis procurationibus non 
avertere ac deterrere possit. Illustre prœbuit ezemplam 
univers» civitati calamitas nostra, quam ex parta civium 
salute, ex defensîs aris ac focis^ ex proditoribus a rei- 
publicae ac populi romani cervicibus depulsis contraxi- 
mus. Sed nostra fuerit aerumna ; civibus contigerit salas 
et quies : quam etiam , vita ipsa profundenda , si opus 
fuissety libentissime redemissemus. Nihil necesse est 
mihi de me ipso prœdicare : sed tamen verissime afBr- 
mare possum , eos demum annos me vere vixisse, quos 
in praeclaro aliquo patriae vel commodo, vel ornamento 
consumsi. Ac , si longius mihi vitam producere liceret, 
non me alla causa ad diutius vivendum^ quam publics 
utilitatis studium^ curaqueadduceret; quœ una cogitatio 
iu homine gloriosa et laudabilis est maxime. 

NunCy quae extrema de aetatibus superest, quid ego 
de senectutis incommodis ac miseriis loquar? quas plu- 
rimas esse, et gravissimas, et nomen ipsum, languo- 
ris calamitatisque plenissimum , indicat, et adspectus 
ipse senum hominum patefacit. Quid est enim aliud, 
senem videre trementem , incurvum , canum ,' imbecil- 
lum, infirmum, quam cernere morientem vivum^ aut 
viventem mortuum? Ac, si nonnuiiis visum est, ma- 
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les traîtres prêts à déchirer la république et le peuple 
romain. Mais dois-je me plaindre , quand pour moi seul 
fut le malheur y et, pour mes concitoyens, le salut et le 
repos ? Ah ! si mon sang en avait dû être le prix, la victime 
eât été bientôt prête. Sans que rien m'oblige à parler ici 
avantageusement de moi , je puis affirmer cependant avec 
vérité, que les années où je compte avoir vraiment vécu 
sont celles où j'ai contribué en quelque chose au bien ou 
à la gloire de ma patrie. Et s'il m'était donné de prolon- 
ger mon existence , nul autre motif ne m'y engagerait , 
que l'espoir et le désir de la vouer au bonheur de l'état : 
cest le vœu le plus honorable et le plus beau qu'un 
homme puisse former. 



.• 



Il me reste maintenant à parler du dernier âge : que 
dire de la vieillesse, de ses misères et de ses infirmités, 
si multipliées et si graves , comme le montre le seul nom 
de vieillard , qui ne signifie que langueur et souffrance , 
et comme le prouve évidemment le seul aspect de la dé- 
crépitude? Eu effet, voir un vieillard tremblant, cassé , 
chauve, infirme et débile, est-ce voir autre chose qu'un 
vivant qui rend l'âme, ou un mort qui respire? Sans 
doute quelques philosophes ont pensé que la sagesse ac- 
quise par une longue expérience , en même temps qu'elle 
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gnam esse senilis aetatîs consolationem, .prudentîam^ 
usu rerum quaesitam, quae illîus aetatis propria est: 
eosdem illos fateri oportet, ex eo ipso fonte manare 
etiam ad senes non minimum doloris atque molestiœ. 
Qui enim se prudentem , rerumque agendanmi peritum 
agnoscit, cur non doleat, qui optime intelligit, prœ aeta- 
tis vitio , optime etiam perficere non posse? Et, si pa- 
triam diligit, cur non angatur, quod, quam consilio 
juvaty opéra etiam juvare non possit? Eoque major pru- 
dentium dolor est, quod optimorum consiliorum fru- 
ctum nulla alia ratione percipi posse, quam si optime 
ad exitum perducantur, intelligunt; quod, nisî vir op- 
timus, patriaeque amantissimus ad agendum accédât, 
prorsus inania sint futura. 

IV. De aetatibus satis mihi videor dixisse. Quid jam 
de generibus hominum loquar? aut numquid principes 
viros , et n^edios , et infîmos aeque miseros esse negare 
possum? Reges ipsi quam miseri sint, quantoque opère 
sollicitudini, timori, atque insidiis propositi, satis osten- 
dit Dionysius, quum imminente capiti gladio Damoclem 
fortunae suae félicita tem voluit experiri. Nec mirum; 
quum iis bellorum calamitates, agrorum vastationes, 
populorum caedes, urbium exitia immineant. Quae'quuiQ 
oveniunt, qui victoria potitur, aliquid et ad gloriain,^^ 
ad iniptn'ium semper acquirit; sed tanta praeterea reruin 
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est le privilège de la vieillesse , en est aussi la consola- 
tion ; mais ils seront bien forcés de reconnaître que de la 
même source découle pour les vieillards un profond su- 
jet d'affliction et de tristesse. Car, avec la conscience de 
son discernement et de sa prudence, l'homme le plus 
propre à concevoir un plan ne s'affligera-t-il pas que 
son âge l'empêche d'être aussi le plus propre à l'exécu- 
ter? Et s'il aime sa patrie, ne gémira-t-il pas de ce que, la 
servant de sa tête, il ne la peut servir de son bras? Cette 
prudence même augmentera d'autant plus sa douleur, 
qu'elle lui fera plus intimement sentir que les meilleurs 
conseils n'ont de valeur qu'autant que la meilleure exécu- 
tion les seconde , et que si elle ne vient du plus homme de 
bien , du plus dévoué à la patrie , ils ne peuvent que res- 
ter infructueux. 



rV". Mais c'est assez parler des âges. Que dire mainte^ 
nant des hommes, que la grandeur, la médiocrité, l'in- 
digence, partagent en autant de classes? Dans toutes, 
cependant, qui peut nier qu'ils ne soient également mal- 
heureux? Les rois eux-mêmes, combien ne le sont-ils 
pas? A combien d'inquiétudes, de craintes et de périls ne 
sont-ils pas en butte? En faut-il d'autre exemple que ce- 
lui de Denys, qui, pour que Damoclès^ jugeât de son 
bonheur, le plaça sur son trône avec une épée suspendue 
sur la tête? Et cela n'est pas étonnant chez les rois, que 
menacent sans cesse les fléaux de la guerre, la dévasta- 
tion de leur territoire, le massacre de leurs sujets, l'a- 
néantisseinent de leurs villes. Dans la guerre, sans doute, 
^a victoire ajoute quelque chose à la gloire ou à la puis- 
xxxiii. i6 
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amissio, tantusque sumtus conseqiiîtiir, ut magni con- 
stet Victoria , ac plerumque praestiterit , nunqiiam arma 
sumsissc. Sin profligatio exercitus, aut clades aliqua con- 
tingity nihil eo statu miscrius ne cogitari quidem potest; 
siquidem captivitati, inopiae, luctui, contemtui conjun- 
ctus est. Sed fac regem esse a bellorum impetu, et a ca- 
strorum pulvere remotum, sua pacate possidentcm , nulla 
hoslium incursione vexatum : num idcirco tutior, a mi- 
seriis securior? Quin imo, ut otium humana natura 
non fert, ipse sibi molestiam ac sollicitudinem exhibe- 
bit. Nam aut de augendis vectigalibus , aut de produ« 
cendis finibus, deque urbibus ad imperium acquirendis, 
aut de jungendis cum potentioribus propinquitatibus 
atque amicitiis cogitabit. Quae qui animo agitât, nec a 
molestia liber est , nec alios securos ac quietos esse sinit. 
De avaritia vero, maxima animorum peste, noiim hoc 
loco pluribus disputare; quae in deside atque otiosa mente 
quam maxime exoritur. Eaque erectiores animos, et al- 
tiores dignitatis gradus maxime sollicitât. 

Huic generi infimum hominum genus opponitur; 
quod, ut nomine abjectissimum, sic re quoque omnibus 
calamitatibus atque angoribus est propositum. Huic in- 
opia, famés, contumelia, injuriae, tributorum solutio, 
militiae incommoda, misera denique omnia perferenda 
sunt : eoque miserius est, quod ceteris omnibus, quum 
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satice du plus fort ; mais c'est au prix de tant de sa- 
crifices, que souvent elle coûte bien cher, et qu'il eût 
mieux, valu pour lui ne pas prendre les armes. Mais 
qu'une armée soit taillée en pièces, ou qu'il arrive tout 
autre désastre, peut-on imaginer rien de plus malheu- 
reux? il amène après lui l'esclavage , l'indigence, le 
deuil et le mépris. Mais supposez un roi à l'abri du 
choc impétueux de la guerre, éloigné du tumulte des 
camps , paisible possesseur de ses domaines , sans enne- 
mis qui songent à les envahir : en est-il pour cela plus 
heureux , plus à couvert des maux de l'humanité ? Loin 
de là ( tant il est dans notre nature de ne point suppor- 
ter le calme), il se forgera lui-même des soucis et des tour- 
mens ; car l'envie d'accroître ses revenus, ou d'étendre 
ses frontières par la réunion de quelque ville à son em- 
pire, ou de s'assurer par des traités l'alliance et l'amitié 
de plus puissans que lui, occupera son âme. Or, au mi- 
lieu de cette agitation d'esprit, en même temps qu'on 
n'est pas soi-même sans inquiétude, on ne laisse encore 
aux autres ni sécurité ni repos. Pour ce qui est de la cu- 
pidité, le plus funeste des fléaux de l'âme, je ne veux 
point ici en parler longuement. Qu'il me suffise de dire 
que la paresse et l'oisiveté lui donnent presque toujours 
naissance , et que ce sont les grands et les puissans qu'elle 
dévore le plus. 

Si des grands nous passons aux petits , nous verrons 
que, considérés déjà par le nom comme les derniers des 
bommes , ils sont réellement en butte à tous les maux et à 
tous les tourmens. A eux l'indigence, la faim, l'oppro- 
bre, les injustices, le paiement des impôts, les charges 
delà guerre, toutes les misères enfin : condition d'autant 
plus malheureuse , que les autres hommes , quand l'ad- 
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ad versa fortuna premuntur, permulta tamen suppetunt, 
e quibus consolationem , dolorisque levât ionem petuat; 
at infimam plebem natura ipsa fatali quadam necessi- 
tate tam abjecto , tamque imo loco coUocavit , ut omni- 
bus aerumnis subjecta , nuUa propemodum ratîone erigi , 
aut sublevari possit. 

Ne mediocris quidem hominum conditio miseriarum 
expers esse cognoscitur. Nam inter summum et infî- 
mum interjecta^ alteri paret, alterum patitur; cui si 
imperare posset, certe longius a miseria distaret : sed 
quia neque dignitate praestat , nec summos viribus adae- 
quaty suo statu contenta esse cogitur. Itaque multis 
in civitate perfungitur incommodis^ non illis quidem 
parum reipublicae fructuosis, aut valde ad ferendum 
gravibus atque asperis, sed quae tamen animum sollici- 
tent, et humanas miserias augeant. Haec longiori ora- 
tione persequi , non est praesentis instituti : ante oculos 
omnia sunt, e nobis praecipue re ipsa perspecta et co- 
gnita. 

V. Nec vero alia est feminarum conditio. Aut enim 
iisdem , aut parum certe diversis et molestiis et ango- 
ribus vexantur. Nam et iisdem morbis , quibus viri , et 
iisdem animi perturbationibus , mentisque erroribus ob- 
jiciuntur. Eoque miserior illarum status est, quo mollior 
natura ^ et ad propulsanda incommoda j calamitatesque 



CONSOLATION. a45 

versitë les atteint, puisent au moins, dans certains avan- 
tages qui leur restent , des motifs de soulagement et de 
consolation; tandis que les petits sont, par une sorte de 
fatalité, dans une position si basse et si abjecte, que, 
sous le poids de tous les maux , ils ne trouvent rien au- 
tour d'eux qui les aide à en sortir et à se relever. 



Il n'y a pas jusqu'à la classe moyenne qui n'ait sa 
part aux infortunes. Car, tenant le milieu entre les grands 
et les petits, il lui faut obéir aux uns , et se ressentir de la 
misère des autres , dont elle aurait moins à partager les 
maux , si elle avait sur eux de l'autorité ; mais comme 
elle n'est , ni par les dignités au dessus des petits , ni par 
les moyens au niveau des grands , force lui est de se con- 
tenter de son état 7. Aussi a-t-elle à supporter bien des 
charges , non pas , il est vrai , sans profit pour la répu- 
blique , non pas des plus lourdes et des plus accablantes, 
mais onéreuses cependant , et propres à augmenter pour 
elle les misères humaines. M'étendre davantage là des- 
sus , ce serait m'écarter de mon but. Tous ces faits sont 
devant nos yeux ; l'expérience de chaque jour nous les 
révèle , et nous pouvons en juger par nous-mêmes. 



y. Semblable est la condition des femmes. Leurs peines 
et leurs maux sont les nôtres, ou en diffèrent peu : mêmes 
maladies , mêmes agitations de l'âme , mêmes égaremens 
du cœur. £t ce qui rend encore leur condition plus à 
plaindre , c'est que , naturellement plus délicates , elles 
ont moins de force que nous pour éloigner tant de tour- 
mens et supporter tant de douleurs. La perte de leurs 
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perferendas infirmior. Ëasdem, quas viri, exparentum, 
fratrum, sororum, affinium iateritu molestias et dolores 
hauriunt; maritos sœpe fatuos, parum de re domestica 
soUicitos, pecuniam profundentes nanciscuntur : ex quo 
paupertas et luctus. Quibus malis eo premuntur gravius, 
quod non, ut homines, indagare possunt, qua maxime 
ratione medeantur incommodis , rebusque suis consu- 
lant. Quantum TuUia mea ex patris exsilio doloris, 
quantum ex maritorum œrumuis et diflicultatibus luctus 
molestiaeque percepit? Et quamvis optanda etiam mi- 
nime pauca in vita viderit : malorum tamen paucorum 
scnsus, vel doctissimis hominibus judicantibus, ita acer- 
bus est j ut bonis vel plurirais et maximis aequetur, in- 
lerdum etiam prœferatur. Permulta praeterea in hoc gé- 
nère sunty quae reticere prœstat, quam edere. Sed magna 
certe, vel hoc uuo nomine^ feminarum miseria est, quod, 
quamdiu vivunt, parère semper coguntur. Aut enim in- 
nuptae parentibus et affinibus; aut nuptse, maritis pareat 
et serviunt. Sic^ quo minus liberœ, eo magis miseras; 
ncc uuquam liberae, nisi e vita profectae. Ergo mortuae 
beatae ccnsendse erunt. Nec sane video , quid aptius dici 
possit. 

VI. Sed, ut ad nos ipsos redeamus : cui uxor contin- 
git, is, prseter communes omnium calamitates, praecipuo 
etiam miscriœ génère premitur, quod non solum suis ^ sed 
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pareils et de leurs proches les afflige , les attriste autant 
que les hommes. Souvent elles ont pour maris des pro- 
digues qui, négligeant leurs affaires domestiques, dissi- 
pent follement leurs biens : de là , pour elles , indigence 
et chagrins : tous maux dont elles sont d'autant plus ac- 
cablées, qu'elles n'ont pas comme nous à leur disposi- 
tion les moyens d'arrêter ces désastres et de les réparer. 
Combien l'exil d'un père ne fut-il pas douloureux pour 
ma TuUia! Que de larmes et de soupirs ne lui ont pas 
coûtés les malheurs ou l'humeur difficile de ses maris ! 
Sans doute elle a compté plus d'un beau jour ; mais , 
de l'aveu de beaucoup de gens très-éclairés, le sentiment 
des maux, quelque petit qu'en soit le nombre, est si 
amer, qu'il agit sur notre âme autant et quelquefois plus 
encore que le sentiment des biens , les plus grands même 
et les plus nombreux. Bien des raisons , qu'il vaut mieux 
taire ici qu'énumérer, prouveraient au besoin tout ce que 
la condition des femmes à de pénible. Mais, pour n'en 
donner qu'une seule , en est-il de plus convaincante que 
la nécessité pour elles d'une sujétion qui ne finit qu'avec 
leur vie? ISon mariées, c'est à leurs parens ou à leurs 
proches ; mariées , c'est à leurs époux qu'elles doivent 
obéissance et soumission. Ainsi , moins elles sont libres , 
plus elles sont malheureuses; or, comme elles ne sont 
libres qu'à la mort, il s'ensuit que, s'il doit y avoir un 
bonheur pour elles , ce ne peut être que dans une autre 
vie : je ne vois pas qu'on puisse l'imaginer ailleurs. 

VI. Mais revenons à notre sexe. Mariés , outre les mi- 
sères communes à l'humanité entière, une espèce de 
maux tout particuliers nous accable : à nos propres tour- 
mens se joignent les embarras et les soins qu'exigent une 
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etiam domesticis uxoris , et familiae molestiis , curisque 
vexatur. Neque eaim ab ea, quîcum arctissimo matrimo- 
nii vinculo conglutinatus est, aut mente, aut cogîtatione 
sejunctus esse potest. Itaque tôt vexatus calamitatibus, 
tantisque miseriis circuniclusus hominis animus, quid 
egregium, aut eximium suscipcre, aut cogitare potest? 
Miruip, ni sese abjiciat, ac veluti desperatione perculsus 
humi jaceat. Redeo igitur ad illud, quod initio dixi, 
neminem esse, qui spiritum ducal, non miserum, nemi- 
nem vere felicem. Parumque sapiunt ii , qui hominem , 
luendorum scelerum causa natum , felicem aut beatuin 
audent nominare. Nostra enim , quse dicitur vita, mors 
est ; nec unquam vivit animus , nisi , compage solutus 
corporis, liber seternitate potiatur. Itaque mortem in 
beneficii loco tributam a diis immortalibus iis, quos 
maxime dilexerunt, traditum est : ut quum, Herodoto 
auctore, Argia sacerdos, quod optimum fîliis esset, a 
dea precata, eos reperit mortuos; mortem autem, taa- 
quam optimam, illis esse concessam. Credamus sane 
Apollini Delphico, qui exoratus a Trophonio et Aga- 
mede , a quibus templum magnifice Apollini exaedlfica- 
tuni Delphis erat, ut, quod esset optimum homini, tri- 
bueret : post diem tcrtium exanimes sunt inventi. Quo 
munere judicavit deus, et deus is, cui divinationis par- 
tes a reliquis diis sunt relictaa, mortem homini omnium 
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femme et radministration de la famille. Unis à elle par 
le mariage, celui de tous les liens le plus fort , nous ne 
pouvons nous en séparer ni de sentimeus ni de pensées. 
Aussi 9 Tesprit agité de tant de soucis, l'âme assaillie de 
tant d'inquiétudes, que pouvons -nous tenter ou même 
concevoir de grand et de sublime? Comment se fait -il 
même que nous ne soyons pas abattus et comme écrasés 
par le désespoir? Je reviens donc à ce que j'ai déjà dit, 
qu'il n'est personne en cette vie qui ne soit malheureux , 
personne qui jouisse d'un bonheur véritable. C'est être 
bien peu sage, que d'oser appeler heureux ou fortuné 
l'homme qui n'a reçu la vie que pour expier ses crimes^ : 
car ce que nous disons notre vie, c'est la mort; et nous 
ne commençons à vivre, que quand notre âme, affran- 
chie des entraves du corps , et libre enfin , s'empare de 
l'éternité. Aussi apprenons-nous que les dieux ont ac* 
cordé la mort comme une faveur à ceux qu'ils chéris- 
saient le plus. C'est ainsi que, suivant Hérodote, une 
prêtresse d'Argos 9 ayant prié la déesse d'accorder à ses 
Gis ce qui leur était le plus avantageux , elle les trouva 
morts : le trépas leur avait été accordé comme le plus 
grand des biens. Nous en croirons sans doute l'oracle de 
Delphes : Trophonîus et Agamède, après avoir bâti en 
l'honneur d'Apollon un temple magnifique à Delphes 
même, le prièrent de leur accorder ce qu'il y avait de 
plus à désirer pour l'homme; trois jours après ils furent 
trouvés morts. Par cette faveur, ce dieu , lé seul à qui les 
autres dieux aient abandonné la connaissance de l'avenir, 
témoigna que la mort est, pour l'homme, le plus pré- 
cieux de tous les biens ^°. Loin de nous donc, loin de nous 
^jamais celte erreur du vulgaire, qui croit que la mort 
^tun mal : car, au jugement même des dieux , non-seu- 
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rerum esse optimam. Itaque excutiatur jam , et avellatur 
funditus falsa illa multorum opinio, malam esse mor- 
tem : quandoquidem, vel deorum judicio, non modo mala 
non est y sed omnium rerum optima, et omnium mune- 
rum, quae humano generi dari possunt, pi*œstantissima. 
Praeclare : nam et miseriarum omnium , quas vi ventes 
pertulimuSy finis est in morte, et vitatio futurarum, in 
quas progredientes in vita incurrunt. Docemur enim 
exemplis, a propagatione vitse, permultos optimos, et 
fortissimos cives incredibiles hausisse calamitates. Im- 
mereutes dixerit aliquis; ergo non sunt in miseriis po- 
nendae : nihil enim miserum, quod non culpa contra- 
ctum. De hoc alias viderimus; sed calamitates certe fue- 
runt : quarum etiam unica cogitatio, quae praetervolat 
et efTugit, non modo sensus, qui corpori firmius inhae- 
ret, acerbitatis habet plurimum. 

VIL Ex quo vere colligi potest, sapienter fecisse Thra- 
ces, qui, si Herodoto credimus, nascentibus liberis lu- 
gère, morieutibus lœtari solebant. Exitum videlicet vitae, 
ut miseriarum finem, et quietis portum, probabant; ^ 
vitœ initium, ut ingressum ad molestias et dolores, in- i 
viti videbant. Si ergo nascimur miseri, morimur beati; 
quis in hanc lucem edi velit, ut miseriis opprimatur? 
quis non potius mori , ut beatam vitam acquirat? Et, si 
hoc nobismet ipsis, ut optimum, vellemus; '^ur liberis, 
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ieinent elle n'est point un mal , mais le bien le plus pré- 
cieux j la plus grande récompense qu'ils puissent accor- 
der aux hommes. Ce qui le prouve jusqu'à l'évidence, 
c'est que toutes les misères qui nous ont affligés vivans , 
finissent au tombeau , et qu'alors aussi nous échappons à 
celles que nous prépare une plus longue vie. Nous en 
avons plus d'un exemple : que de fois, pour avoir trop 
vécu , d'excellens et de généreux citoyens n'ont-ils pas 
épuisé la coupe du malheur ! Ils ne le méritaient point , 
dira-t-on ; ainsi ces maux n'en étaient point pour eux : 
car il n'y a de maux que ceux que l'on a mérités. Cette 
question , nous l'examinerons ailleurs ; mais , certes , ils 
ont essuyé de véritables peines , et des peines dont la 
seule pensée , légère et fugitive , n'a pas moins d'amer- 
tume qu'en peut avoir le sentiment d'une douleur cor- 
porelle et durable. 



VII. De là on peut conclure avec raison qu'ils n'étaient 
pas si insensés , les Thraces qui , si nous en croyons Hé- 
rodote'^, avaient coutume de s'affliger à la naissance de 
leurs enfans , et de se réjouir de leur mort. Le trépas 
étant pour eux comme la fin de nos misères et le port 
du repos, ils le bénissaient; la naissance, au contraire, 
leur paraissait l'entrée d'une carrière de douleurs et de 
maux , et ils ne la voyaient qu'à regret. Si donc la nais- 
sance est un mal , et le trépas un bien, qui voudrait arri- 
ver à la vie , pour avoir tant de maux à souffrir ? Qui 
plutôt ne^.voudrait en sortir, pour trouver enfin le bon- 
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et afEnlbus, divcrsum? an mclius nobis, quam iis, quos 
siiinme diligimus, esse velimus^ aut potius béate nobis, 
' misère ipsis, et infelicîter? Hoc certe nuUo modo. Quam- 
obrem amanda mors semper omnibus, carissimis etiam 
optanda. Ac, si quibus mori pra^tat, quam vivere, iis 
praecipue , quos et acta cura virtute vita claros efFecit, 
et mors, satis diulurna vita perfunctos^ molestia afficere 
non potest. Nasci vero , non intelligo , quibus expédiât. 
Nam in aerumnas miseriasque ingredientes quid gratum, 
quid hilare adspicimus? qua re potius non ofFendimur? 
quod primus ille nascentium infantium vagitus et ejula- 
tus satis déclarât. Tributus enim est ab optima parente 
natura, quae nihil inane solet efFerre , ac potius iis rébus 
quas effîcit, admiranda semper edit vel pietatis, vel justi- 
tiae, vel prudentiae documenta. Exquo intelligi licet, non 
nasci longe optimum esse, nec in hos scopulos incidere 
vilae; proximum autem, si natus sis, quam primum 
mori , et tanquam ex incendio effugere fortunae. 



Silenï quae fertur fabula , si gravioribus ludicra inter* 
dum admiscere liceat, idem certe confirmât; qui captus 
a Mida , missionem doctrina redemit : docuit autem re- 
gem, nunquam nasci optimum esse, sed celeritatem 
mortis proxime accedere. Idemque Euripidis testimonio, 
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beur ? Et si nous le désirons pour nous-mêmes ^ comnte 
le meilleur des biens , pourquoi d'autres vœux pour nos 
enfans et nos proches? Voudrions-nous être plus heu- 
reux que ceux que nous aimons par-dessus tout ? ou plu- 
tôt , voudrions-nous le bonheur pour nous-mêmes , pour 
eux la misère et l'infortune ? Non , sans doute. Nous de- 
vons donc bénir la mort de tous ceux que nous aimons, 
et la désirer même pour ceux que nous aimons le plus. 
S'il en est pour lesquels la mort serait plutôt un bien 
que l'existence , ce sont;, principalement ceux qu'a rendus 
illustres une vie vertueuse , et qui y ayant fourni une as- 
sez longue carrière , ne sauraient éprouver de douleur à 
mourir. Mais je ne sache point à qui il est avantageux 
de naître. Qu'a de si agréable et de si attrayant l'entrée 
d'une carrière semée de ronces et d'épines ? S'y trouve-t-il 
autre chose que des écueils ? Les premiers cris des en- 
fans au berceau , leurs premiers gémissemens en sont un 
assez triste augure. C'est un avis de la nature , cette ex- 
cellente mère , qui ne fait rien d'inutile , mais nous offre, 
dans toutes ses œuvres , d'admirables leçons de sagesse, 
de justice et d'amour. D'où l'on peut conclure que le 
premier des biens serait de ne point naître**, de n'être 
point jeté au milieu des écueils de la vie ; et que le se- 
cond , pour quiconque s'y trouve , est d'échapper , par 
la plus prompte mort , aux coups de la fortune , comme 
on fuirait un incendie. 

Ce qu'on raconte de Silène'^, s'il est permis d'associer 
parfois les traditions mythologiques à des sujets plus sé- 
rieux , confirme pleinement ce que j'avance. Prisonnier 
de Midas , il racheta sa liberté , en enseignant à ce roi 
que le premier des biens n'est pas de naître , mais de 
îDourii' le plus tôt possible. Le témoignage d'Euripide , 
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pœtae sapîentissimi , comprobatur. Sed Crantor noster 
patriy filii mortem aegerrime fereati, responsum ait da- 
tum esse in psychomantio , fîlio suo bene beateque esse, 
utiliusque futurum fuisse, si etiam pater pari ratione 
fatis concessisset. Quamobrem , si dolorura finem mors 
afTert, si securioris et melioris iaitium vitae; si futura 
mala avertit; si medetur praesentibus; si nos ex plurimis 
vel niorborum, vel molestiarum , vel acerbitatum peri- 
culis educit : cur eam tantopere accusare, aut dolorem 
ex ea derivare velimus , ex qua potius consolationem ac 
laetitiam haurire fas esset? nisi si , quod mortem subse- 
quitur, nos fortasse sollicitos habet. De quo libet pauca 
dicere, ne hic unus ad molestiam, doloremque alendum 
angulus relinquatur. Qui profecto insipientibus obji- 
ciendus non est, nec in tanto argumentorum acervo, 
quibus mortem ipsam nobis obstringere conamur, coni' 
mittendum , ut hoc uno nomine minus nobis debere vi- 
deatur. 

VIII. Et quanquam haec futuri post mortem temporis 
cura hominis propria non sit, sed diis immortalibus 
potius relinquenda , quorum nos vel Hberahtati , vel sa- 
pientise permittere fas, piumque esset : qui enim nascen» 
tium curam suscipiunt, qui viventes protegunt, alunt, 
tuentur, foveul, cur niorientes deserant? tamen aliquid 
etiam modeste de iis exquirere, non est inutile. Necesse 
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ie phis sage des poètes , vient encore à Tappui de cette 
vérité. Mais ne parlons ici que de Crantor : il nous dira 
qu'un père, inconsolable de la mort de son fils, évoqua 
son ombre , et reçut cette réponse : a A votre fils, repos 
et bonheur ; et ce qui pouvait arriver de plus heureux , 
c'était que vous eussiez le même sort '^. » Si donc la 
mort est le terme de nos souffrances , et le commence- 
ment d'une vie meilleure et plus sûre; si elle est un 
abri contre les maux à venir , un remède aux malheurs 
présens; si elle nous affranchit d'une foule de maladies, 
de chagrins et d'angoisses qui nous menacent , pourquoi 
laut l'accuser ? pourquoi regarder comme la source de 
nos douleurs, ce qui pourrait l'être de notre consolation 
et de notre allégresse ? à moins peut-être que le soin de 
ce qui arrivera de nous après le trépas n'éveille notre 
sollicitude. Il est bon d'entrer là dessus dans quelques 
détails , pour ne point laisser ce dernier pouce de ter- 
rain aux insensés avides de nourrir leurs alarmes et 
leurs tourmens. Non , il ne me faut point leur abandon- 
ner cet unique retranchement ; et , quand par tant de 
preuves j'ai cherché à réhabiliter la mort, sembler per- 
dre mes droits à sa reconnaissance , en ne repoussant 
pas une dernière attaque *^. 

Vin. Ce n'est pas à l'homme, sans doute, qu'appar- 
tient le soin de ce qui arrive de lui après le trépas , mais 
aux dieux immortels , sur la bonté et la sagesse de qui 
nous devons nous en reposer, comme la raison et la 
piété nous en font un devoir. Car, eux qui pourvoient 
a notre naissance , qui nous protègent , nous nourris- 
sent , nous défendent , nous soutiennent pendant notre 
vie , pourquoi nous délaisseraient - ils à l'heure de la 
T^ïort? Cependant, quelques recherches modestes sur ces 
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est autem , sît alterum de duobus, ut aut sensus penitus 
omnes mors auferat, aut in alium quemdam locum ex his 
locis morte migretur. Quod si morte sensus exstinguitur, 
obitusque noster ei somuo similis est, qui nonnuuquam 
etiam, sine visis somniorum, placatissimam quietem of- 
fert, quid lucriest emoriPaut quod omnino tempus repe- 
riri potest, quod ei tempori antepouatur, cui similis futura 
est perpetuitas omnis consequentis setatis? Sin migratio- 
nem malimus esse mortem in eas oras, quas e vita pro* 
fecti incolunt : quid optabilius, quam ad eos proficisci, 
quos mortuos vivens dilexeris; et cum iis perpétua vita 
perfrui, qui, ut nos in laude viveremus, et libenter mo- 
reremur, suis et praeceptis, et exemplis tanto opère labo' 
rarunt? Mihi certe nihil videlur evenire posse gratius, 
quam , si mors aditum ad alia loca patefaciat , ad eos 
venire, et cum iis esse, quos et maxime dilexi, et nun« 
quam non diligere ac laudare possum. Ad meos autem 
et affines, et amicos ut pervenero, quantopere laetabor? 
Quse jucundior collocutio? qui suavior vel congressus, 
vel complexus? O vitam vere vitalem, ut ait Enniùs, 
omnibus bonis ac gaudiis circumfluentem ! sed beatam ' 
etiam mortem , quae ad beatissimam vitam aditum ape- 
riat ! Me quidem , etsi dolore vehementer pcrculsum et 
afflictum, his tamen monitis et praeceptis non mediocri- 
ter allevari sentio : itaque neminem puto fore, quem 



œNSOLATION. a57 

nystères de l'avenir ne seront pas ici sans utilité. Or, 
le deux choses Tune : ou la mort nous enlève toute es- 
pèce de sentiment , ou nous passons par elle de ce lieu 
dans quelque autre. Si par la mort tout sentiment s'é- 
teint en nous , si le trépas n'est qu'un de ces sommeils 
qui , n'étant troublés par aucun songe , nous procurent 
le repos le plus parfait, que ne gagne-t-on pas à mourir? 
Quel temps peut être préfér;able à ce temps de calme , qui 
se continuera pendant tc^ute la suite des âges? Si, au 
contraire , nous aimons mieux que la mort nous fasse 
passer en des lieux habités par ceux qui ont quitté la 
vie, qu'y a-t-il de plus désirable pour nous, que de re- 
joindre ceux que nous avons le plus aimés , et de jouir 
à jamais de la compagnie de ceux dont les veUles , les 
préceptes et les exemples nous ont appris à vivre hono- 
rablement , à mourir sans regret ? Quant à moi , si la 
mort est un passage à d'autres demeures , je ne sache 
rien qui puisse m'arriver de plus heureux , que de revoir 
et de retrouver ceux que j'ai chéris le plus , et que je ne 
puis jamais m'empêcher de chérir et de célébrer. Quels 
transports de joie, quand j'arriverai au milieu de mes pa- 
rens et de mes amis ! Peut-on imaginer des entretiens 
plus délicieux, de plus vives étreintes, de plus doux 
embrassemens? O vie vraiment digne de ce nom , comme 
dit Ennius '^, vie pleine de biens et de charmes ! ou plu- 
tôt heureuse mort, qui nous ouvre l'entrée de la plus 
heureuse vie ! Quelque grande que soit la douleur qui 
m'oppresse et m'accable , ces leçons de la sagesse ne me 
soulagent pas peu , je le sens. Aussi j'ai la confiance qu'il 
n'y aura personne à qui ces réflexions, puisées aux 
sources les plus pures de la philosophie , ne procurent 
qjoelque soulagement et quelque plaisir. Je l'espère d'au- 

XXXIII. 1"] 
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non rationesy a nobis tam studiose e sapientum libris 
collectse, juvent ac délectent. Eoque magis, quo leviores 
erunt aliorum dolores, quara hic, quo nos tantopere 
vexati sumus. Nam si amor, si pietas filise, si virtus, si 
gravitas, si constantia, si cetera , quae vix in feminis spe- 
ctari, nedum requiri soient, consideranda sint : tanta facta 
jactura, gravissime dolere debuimus. Sed vincat dolo- 
rem consolatio; nec jam, quid amiserimus, sed, quate- 
nus mortalem filiam lugere deceat, cogitemus. Hoc nos 
in mœrore nostro : quod certe fortis est aegroli, non 
solum accipere , sed etiam exquirere medicinam. 

rX. At , si quis erit, quem dolor a ratione averterit, 
cui non satis firma videantur ea , quae jam dicta sunt : 
is se hoininem esse meminerit; nihil autem humanius 
esse morte, ut, si mors ab ipso divelli atque auferri 
posset, diis propior habendus esset, quam hominibus, 
nec omni ex parte hominis nomen ipsi congrueret, quia 
communi et praecipua hominis conditione non uteretur. 
Praeterea lacrymis nihil profici; quae si quid adjumenti 
afferre possent, non solum efTundendae, sed studiose 
conquirendae viderentur. Denique, non solum injuste, 
sed etiam turpissime agere, qui immodice doleat. Tur- 
pitudo enim pejor est dolore : siquidem dolor homini a 
natura insitus est, nihilque habet infamiae; turpitudo 
autem idcirco vituperanda, quod aliquid semper indeco- 



CONSOLATION. 259 

tant plus, que les douleurs des autres seront moins amèrcs 
que celle qui m'a si cruellement frappé. Car si la ten- 
dresse affectueuse de ma fille , si sa vertu , sa modestie , 
sa fermeté, et tant d'autres qualités que l'on n'exige 
point des femmes , tant on les trouve rarement dans leur 
sexe , sont dignes de quelque attention , la perte d'un si 
précieux trésor a dû m'étre bien sensible. Mais que la 
consolation l'emporte sur la douleur, et ne pensons pas 
tant à cette perte qu'à la mesure de larmes que peut 
permettre la mort d'une fille née pour mourir. Voilà ce 
qui m'occupe au milieu de mon affliction; et certes, 
pour un malade, il y a du courage , je ne dirai pas à at- 
tendre, mais à chercher lui-même un remède à ses souf- 
frances. 

IX. S'il est quelqu'un dont l'esprit ail été affaibli par 
la douleur au point de ne pas se contenter des raisons 
que je viens de déduire , qu'il se rappelle qu'il est 
homme, et que rien n'est plus dans la condition de 
l'homme que la mort. Car, s'il était possible de l'en af- 
franchir et de l'en exempter, il tiendrait moins des hommes 
que des dieux : le nom d'homme ne lui conviendrait plus 
entièrement , puisque la principale condition de l'exi- 
stence pour tous les hommes ne se trouverait pas chez 
lui. Qu'ensuite il songe bien à l'inutilité de ses pleurs : 
si les larmes pouvaient servir à quelque chose , après 
avoir versé toutes les siennes, peut-être devrait-il encore 
solliciter celles des autres. Qu'il se souvienne enfin qu'il 
y a non -seulement de l'injustice, mais du déshonneur 
à s'affliger outre mesure ; et le déshonneur est pire que 
la douleur. Celle-ci , en effet , est naturelle à l'homme et 
n'a rien qui l'avilisse ; tandis que l'autre est odieux , en 
ce qu'il imprime toujours une tache infamante et méri- 
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rum continety culpa contractum. At omnis immodicus 
dolor turpis est , et a viro alienus : quandoquidem , ut 
immodice, praeterque rationem doleas, spoate efBcis. Ex 
quo culpa exoritur; quse homini maxime fugienda, vi- 
tandaque est, ne cogitationibus mollîssimis, quales în- 
terdum perdite amantes suscipere soient, nimium per- 
turbemur et effeminemur. Quin potius nos ad Homerica 
praecepta referamus : 

Corde âge sis finno, nec te sabmitte dolori; 
Namqae alîquid gra^ius, pejasque aliquando tulisli. 

Nemo videlicet suorum funera experitur, cui non ad- 
versa multa antea contigerint : ita variîs omni ex parte 
incommodîs humana natura concluditur. Cur îgitur gra- 
vîora, vel certe aeque gravia fortiter passus, quum maxime 
occalluisse, et ad dolorem novum obduruisse deberet, 
despondeat animum, seque mœrori tradat? Quod etiam 
injustum esse , paullo ante dicebamus. Natura enim usu- 
ram nobis vitae dédit, tanquam pecunise, nulla praefinita 
die. Quod si, quum libet, sua repetit, ea conditione com- 
modata, ut restituenda sint, cur accusatur? Aut cur 
non potius naturae gratias agis, quod, quum citius po- 
tuisset, tardius repetierit, quam, quod aliquando re- 
petierit, injusta querela insequeris? Certum est enim, 
non habitandi locum, sed commorandi deversoriuin; 
nobis esse concessum; e quo quum migramus, alacres, 
tanquam ex hospitio miseriarum atque incommodorum 
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tee. Or, toute douleur immodérëe est dëshonorante et 
étrangère à la condition de l'honime ^^. Car cette exagë- 
ration j cet excès déraisonnable de sa douleur, est l'œu- 
vre de sa propre volonté. C'est là aussi que commence 
la faute : nous devons l'éviter et la fuir, de peur que ces 
pensées de molle sensiblerie , auxquelles s'abandonnent 
trop souvent ceux qui meurent d'amour, ne finissent par 
jeter le trouble dans notre âme, et nous efféminer. Obéis- 
sons plutôt à ce précepte d'Homère '7 : 

Affermis-toi, mon âme, et résiste à tes maax : 
N'as-ta pas essuyé de plus rudes assauts? 

I^a mort nous enlève un des nôtres : mais bien d'autres 
coups ont dû nous préparer à celui-ci : tant est grande la 
série de malheurs qui, de toutes parts, nous enferment 
comme dans un cercle. Pourquoi donc, quand des maux 
plus cruels, ou du moins aussi grands, n'ont pu nous 
abattre, quand ils ont dû nous aguerrir, nous endurcir 
même à la douleur, pourquoi lâcher pied aujourd'hui , 
et nous laisser renverser sans défense ? Il y a en cela , je 
le répète , de l'injustice. Car la vie est comme un dépôt 
dont la nature nous a laissé l'usage , sans fixer le jour où 
elle doit le reprendre. Lui plaît-il aujourd'hui de le re- 
demander : c'est son bien ; elle ne l'a prêté qu'à cette 
condition; pourquoi l'accuser? Pourquoi, au contraire, 
ne la point remercier de ce que , pouvant réclamer 
plus tôt ce qui lui appartient , elle nous en laisse l'usage, 
au lieu de la poursuivre d'injustes reproches quand elle 
vient à le revendiquer ? On ne saurait le nier, ce n'est 
point pour y demeurer en propriétaires , mais pour y 
séjourner en voyageurs , qu'elle nous a donné la vie. 
Lorsque nous la quittons, que ce soit avec empresse- 
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pleaissimo, egredi debemus, ac laetissimo animo ad fu- 
turam vitam, tanquam ad patriam, evolare : quod sa- 
pidités re ipsa praestitisse memorantur. 

X. Profecto enim, si quid est, quod inorientes per- 
turbet, aut morientium affines habeat soUicitos, id to- 
tum aut ex falsa quadam opinioue oritur, quod vitas 
hujus usum nimis utilem ac jucundum arbitremur, aut 
ex nimio in nosmet ipsos amore , caritateque provenit. 
Sed opinionem illam, quam rationes adeo firmae convel- 
lunt, libenter deponere debemus; ab hoc vero amore 
nimio tanto libentius abhorrere, quanto indecentius est, 
vitae munere perfunctos velle etiam in vita, diis invitis» 
commorari; communemque omnium, qui ante nos e vita 
discesserunt, conditionem recusare; demum, tanta esse 
moUitie, tantaque impudentia, ut ne in morte quidem 
confirmemur ac resipiscamus. Quod si nostrorum mor- 
tem dolemus, cogitemus aliquando moriendum ipsis 
fuisse; mortem autem incertam esse, nec in hominis ai- 
bitrio positam, sed e deorum voluntate pendere; quos 
vero lugemus , eos quoque suorum mortem vidisse, pa- 
tieuterque tulisse; ideoque suo exemplo, quid nos facere 
velint, praecipere; denique, id quod ad consolandum 
maximum acfirmissimum est, non eos nobis penitusere- 
ptos esse, nec prorsus amissos, sed ad praefînitum tem* 
pus a nostris oculis, nostraque consuetudine remotos. 
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ment, comme au sortir d'un gîte incommode et malsain; 
précipitons-nous avec joie dans la vie à venir ^^j comme 
au sein de notre patrie , ainsi que Tout toujours fait les 
véritables sages. 

X. Si quelque chose trouble l'esprit des mourans, ou 
tourmente celui de leurs proches , c'est, à coup sûr, la 
fausse opinion des avantages et des agrémens de la vie, 
ou régoïsme et l'amour exagéré de nous-mêmes. Mais 
cette opinion, des raisons si fortes la combattent, que 
nous ne devons pas nous y arrêter. Quant à l'amour im- 
modéré de nous-mêmes , nous devrions y renoncer d'au- 
tant plus volontiers, qu'il nous est plus inconvenant, 
quand notre carrière est fournie, de vouloir y rester 
malgré les dieux, de refuser pour nous la condition im- 
posée à tous ceux qui nous ont précédés sur la terre, 
et d'afBcher enfin une mollesse et une impudence dont 
la mort elle-même ne saurait nous corriger. Si c'est la 
mort des nôtres qui nous afflige, souvenons-nous qu'ils 
étaient nés pour mourir, que l'heure du trépas est in- 
certaine, qu'il n'e^t pas en notre pouvoir de la fixer, 
qu'elle dépend de la volonté des dieux ; que ceux que 
nous pleurons ont vu aussi la mort de leurs proches, et 
qu'ils l'ont supportée avec résignation ; qu'ainsi ils ont 
tracé, par leur exemple, la règle de notre conduite. Sa- 
chons enfin , et rien n'est plus capable de nous consoler 
et de nous raffermir, qu'ils ne sont ni enlevés, ni perdus 
à jamais pour nous , mais éloignés de nos yeux et de 
notre commerce pour un temps limité. Ainsi , quand 
l'heure de la mort, fixée par la nature, aura sonné pour 
aous, leur société nous sera aussitôt rendue : ce com- 
merce, cette intimité déUcieuse, nous les reprendrons. 
11 est des gens qui se figurent qu'on n'expire pas sans 
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Itaque, quùm ad eum vite terminuoii quem natura 
prsescripsit , nos quoque pervenerimus , statim eorum 
consuetudioem regustabimus , et ad suavissimam yel 
consuetudinem , vel convictum redibimus. Mortem suis 
acerbam^ amaramque in moriendo esse, nonnulU ^i- 
stimant, atque ideo fortasse perturbantur; quod nie qui- 
dem y sublatis gravioribus dolendi causis , quas jam su- 
periori disputatione rejecimus, minime angit. Ipseenim 
discessus animi a corpore vel cum nuUo, vel certe cum 
modico dolore fit j et interdum sine sensu ; nonnunquam 
etiam , si recta sppimus , cum voluptate. Sed quidquid 
sit, totum hoc ita levé est, qualia sunt ea, quae puncto. 
temporis fiunt. Nec , si mors pauUo longior alicui con* 
tiqgaty desperandum est de deorum, naturaeque benl- 
gnitate, quin eo quoque tempore properantem e vita 
discedere foveant atque alievent. Cujus rei in morienti- 
bus saepissime signa minime dubia cernuntur : quum » 
velut e somno exciti, quo tempore extremum spiritum 
edituri sunt, ita gaudentes et alacres adspiciuot, ut 11- 
bentissime judices e vita proficisci. 

X(. Quamobrem ne ha^c quidem uUam œquam doloris 
afferre causam possunt; qui certe comprimendus ac ini- 
nuendus est, quod, etiam si noiis, tempore tamen ipso 
extenuatur et evanescit : non, quod minuendi doloris 
vis in ipsa die posita sit, sed quod usus ipse, cogitatio- 
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douleur et sans beaucoup souffrir, et peut-être est^-ce là 
ce qui les afflige tant au trëpas de leurs proches. Quant 
à moi , après avoir réfuté plus haut les autres raisons de 
s'attrister, raisons plus graves que toute autre, je ne 
m'inquiète aucunement de celle-ci , persuadé que Tâme, 
en se séparant du corps , n'éprouve point ou très-peu de 
douleur, quelquefois aucun sentiment, si ce n'est, pour 
le sage, celui d'un plaisir véritable. Mais y eût-il même 
de la souffrance , il n'en faut pas tenir plus de compte 
que des affections dont la durée n'est que d'un moment. 
Et si , dans ce cas , la mort était trop lente à venir, il ne 
faudrait point désespérer de la bonté des dieux et de la 
sature : ils soutiendraient et soulageraient le malade ap- 
pelant le trépas. Plus d'une fois nous en avons vu des 
^ signes bien certains : combien de mourans, comme ré- 
veillés d'un profond sommeil au moment même où l'on 
recueillait leur dernier soupir, nous ont regardés d'un 
œil si calme et si joyeux , qu'ils nous semblaient quitter 
la vie sans autre sentiment que le plaisir ! 



XI. Ainsi cette raison, pas plus que les autres, ne 
saurait justifier notre douleur. Pourquoi donc ne pas 
chercher à la réprimer ou à la modérer, lorsque , même 
malgré nous, le temps la calme et la fait évanouir? non 
que le temps ait de lui-niême ce pouvoir, mais parce 
que l'habitude et la réflexion de tous les jours nous ap- 
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que diuturni tcmporis doceat, nihil esse iu morte mali', 
ideoque leviter et patienter fereadam. Sed turpe, stul- 
tumque est homini , tanta , tamque varia rerum cogni- 
tione instructo , non a se ipso potius mature, quam sero 
ab usu et cogitatione doloris remédia exspectare : quae 
tam firma sunt, ut neminem fore putem, quem non 
veliementer non juvent solum, sed etiam permoveant. 
Mihi vero eo magis necessaria fuerunt , quo turpius vi- 
sum essety me, qui ceteros constantissime consolatus 
essem, in meo dolore jacere; voxque illa exaudiri, et 
fortasse non immerilo , potuisset , Hiccine ille Cicero , 
cujus ob os Graii ora obvertebant sua? Sed nos philo- 
sopbia adversus omnes vel temporum, vel fortunae, vel 
naturœ insidias munivit : quae ita fortis est, ut nuUius 
injuriae impetum extimescat; ita lenis et suavis, ut om- 
nes acerbitates facile mitiget ac molliat; ita demum utilis 
et fructuosa, ut totam se ad humanas utilitates libera- 
lissime porrigat atque explicet. Nec vero secus débet. 
Quae enim humanarum miseriarum cumulum optinie 
norit , et acutissime perspiciat , si eas patiatur manare 
longius, neque homini mœrore coufecto, consilio, pras^ 
sidioque suo praesto sit : quid illo miserius? quid vit^- 
nostra laboriosius, aut tetrius? aut quid prodesset, ad-^ 
spectum a natura ad supera erectum accepisse, ut cœ-^ 
lum contemplari, ut deorum majestatem cogitare, aut^ 
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prennent que la mort n'est point un mal , et qu'il faut 
la soufirir avec calme et résignation. Il y aurait honte et 
folie à l'homme , riche qu'il est de tant de connaissances 
diverses , de ne pas tirer promptement de lui-même un 
remède à sa douleur, plutôt que de l'attendre si long- 
temps de l'habitude et de la réflexion de chaque jour. 
Ces raisons ont tant de solidité , que je compte bien ne 
rencontrer personne qui ne s'en trouve soulagé et même 
vivement ému. Elles étaient pour moi d'autant plus né- 
cessaires ^ que je ne pouvais sans honte , après avoir 
cherché constamment à consoler les autres, succomber 
à ma propre douleur. On aurait pu dire alors , et non 
sans quelque raison peut-être : Est-ce bien là ce Cicé- 
ron^9y dont la bouche éloquente attirait sur lui les regards 
de toute la Grèce? Mais la philosophie m'a prémuni 
contre toutes les atteintes des temps, de la fortune et 
de la nature. Elle est si courageuse, qu'elle ne redoute 
aucune injure; si sereine et si calme, qu'elle mitigé et 
adoucit toutes les amertumes ; si salutaire enfin et si gé- 
néreuse, qu'elle se prête et s'accommode à tous les be- 
soins de l'humanité. Et il en devait être ainsi : témoin 
de nos misères , connaissant parfaitement toute leur éten- 
due, si elle n'en arrêtait le cours, si l'homme accablé de 
chagrins ne trouvait en elle un conseil et un guide fidèle, 
qu'y aurait-il de plus à plaindre que lui ? qu'y aurait-il 
de plus fatigant et de plus affreux que la vie? de quoi 
nous servirait ce privilège de regarder le ciel, dont nous 
a doués la nature, pour en contempler l'harmonie, pour 
admirer la majesté des dieux ? à quoi bon nous eussent- 
ils donné l'esprit et la raison , pour connaître ce qui 
nous est utile , discerner le vice de la vertu , embrasser 
ce qui est juste , et nous abstenir de ce qui ne l'est pas? 
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a diis immortalibus mentem et rationem j ut utilia co- 
gnoscere, honesta a turpibus secemere, aequa amplecti, 
ab iniquis abstinere possemus; voce denique ipsa , et 
oratione frui, quae nuUis animantibus concessa est, qua- 
que ceteris omnibus , quae sub cœlo sunt, viventium na- 
turis aatecellimus ? 

Xn. Inania haec videri possent, si tam multis ex ad- 
verso miseriis oppressa hominis natura neque se ad cœle- 
stia erigere, nec tantis bonis , quibus majora nulla esse 
potuerunty uti posset. Sed profecto, ut contra serpentium 
virus pharmacorum gênera multa, contra inopîae calami- 
tatem solertia et industria, contra turpitudinis voluptatem 
pudor et verecundia; sic contra doloris morsum philoso- 
phia nobis data est deorum immortalium concessu atque 
munere. Quam ut nemo satis pro dignitate laudare queat, 
sic quam plurimi mentis tranquillitatem, animi modera- 
tionem , in voluptates imperium , in acerba omnia sum- 
mam quamdam vim ac fortitudinem illi uni acceptam ré- 
férant necesse est. Neque nos aut in exsilio patientes, 
aut in honorum cursu tempérantes fuissemus, aut nunc 
in tanto mœrore sapienter et fortiter versaremur, nisi 
tuOy philosophia, optima rerum humanarum moderatrix, 
beneficio. Tu vero felix et beata, Tullia mea, si quis 
tibi in morte sensus est, quae tôt, tantisque miseriis , qui- 
bus proposita fuisses in vita, una morte perfuncta es; a 
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de quoi nous serviraient enfin la voix et la parole , qui 
n'ont été accordées à aucun des animaux y et grâce aux- 
quelles tout ce qui respire sous les cieux nous recon^ 
naît pour maîtres? 



XII. De quelle utilité nous seraient tant de faveurs, 
si, en présence de tous les maux qui nous accablent y 
lespérance du ciel nous était interdite, «linsi que la jouis* 
sance des biens les plus grands qui se puissent imaginer? 
Mais , comme nous avons contre le venin des serpens 
difTérens remèdes, contre les maux de l'indigence le tra- 
vail et l'industrie , contre les appâta de la débauche la 
pudeur et la honte ; de même nous avons contre les at- 
teintes de la douleur le secours de la philosophie , re- 
mède salutaire que nous devons à la munificence des 
dieux. S'il n'est personne qui la puisse louer autant qu'elle 
le mérite, au moins se trouvera-t-il un grand nombre 
de sages qui reconnaîtront que c'est d'elle seule que vient 
la tranquillité de l'âme , la modération de l'esprit , rem-* 
pire sur les sens, k force et le courage au sein de l'in- 
fortune. Moi-même je n'aurais eu ni tant de patience 
dans mon exil , ni tant de retenue dans le cours de mes 
prospérités , ni tant de raison et de fermeté dans la cir- 
constance cruelle où je me trouve en ce moment, si tu 
ne m'avais soutenu , douce philosophie , sage modéra^ 
trice de l'homme. Et toi , ma chère Tullia , si la mort n'a 
pas éteint en toi tout sentiment, quel doit être ton bon- 
heur et ta félicité, d'avoir été délivrée en un seul in- 
&taDt , par la mort , de misères que tu eusses rencontrées- 
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fortitudo agnosceretur. Gur mortem horreamusy quae 

assiduâ sui memoria, nos ut meliores simus, admonet; 

nec patitur ad ea nos animum adjungere^ quœ aliquam 

nomini nostro vel intemperantiae, vel injustitiae notam 

possînt inurere? Bona vero, et ea, quae probantur in 

vulgus, cur tantopere appetamus? qiiae consécutif mol- 

liores plerumque, ac détériores evadimus. Itaque his 

Yoluptatum lenociniis obruimur, ut discessum ex bac 

vita impendere , vix aliquando recordemur. Sapienter 

philosophorum princeps et magister Plato : quae sensus 

appétit y aut timet^ nihil aliud esse, quam somnia; ita^» 

que penitus contemnenda esse. Mala vero ut vitentur, 

ad aeterua properandum ; quo nisi confugias, vitari nun- 

quam posse. At ad œterna ne properari quidem potest , 

nisi morte janitore, ac duce. Quorsum haec? Ut intelli- 

gamus, non modo a dolore vacuam, quietara, opportu- 

-nam, bonam denique esse mortem, sed etiam summo- 

rum atque immortalium bonorum liberalem ac bene- 

ficam ministram. Itaque Cato sic e vitat discessit^ ut 

lœtar etur, causam se nactum esse moriendi. Jam nemini 

dubium esse potest, quin vir prudentissimus , si sua 

morte laetabatur, mortem etiam optimam esse agnosce- 

ret. Certe enim in re sua, quae praesertim sensu perci- 

piatur, nemû fallitur. 

Xin. Quod comprobare possum Ârtabani, Xerxis 
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Lnt lii peosée, toujours présente, 

■meilleurs, et nous empêche d'em- 

nrimer à notre nom quelque tache 

lusticc? Et, d'un autre côté, pour- 

léré pour ce que le vulgaire ap- 

k dont la possession nesertle.plus 

fcllii- et nous corrompre, pour Hes 

■éducteur nous étourdit tellement, 

fenons-uous que la mort est pro- 

3 elle-même qui fit dire à Platon , 

[rand des philosophes : Les objets 

tent ou appréhendent, ne sont rien 

il rien de plus méprisable. Pour 

Kcetle vie, il faut marcher à grands 

I Ton ne s'y réfugie, on ne saurait 

léternîlé, impossible d'y arriver, si 

t porte , et n'en montre le chemin. 

' que non-seulement la mort est 

let d'inquiétude, avantageuse, sa- 

Ite, généreuse et bienfaisante, elle 

■nsatrice de biens suprêmes et éter- 

I sortant de la vie , se réjouissait-il 

■on de mourir '". Or, il est évident 

■ge que Caton ne se félicitait de sa 

brecDunaissaitcomme le plus grand 

) ce qui le touche, et surtout en 

is, ne saurait se tromper. 



E à l'appui de ce que j'avance, le té- 
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patrui y viri sapientissimi , testimonio ; de quo est apud 

Herodotum, quum Xerxes exercitus^sui copias paene 

innumerabiles, ante se in aciem instructas intuens col- 

lacrymatus esset , neminero ex tôt millibus ad centum 

annos superstitem futurum, ilium Xerxi respoadisse : 

At tam multa sunt , tamque misera y quae viventes per- 

ferunt, ut nemo sit^ quin mori saepissime cupiat; quum 

incidentes calamitates et morbi vitara adeo perturbent, 

soUicitamque habeant, ut longissima videatur. Itaque 

mortem perfugium esse œrumnosae vitae, dubitare nemo 

potest. Nec bis contentus addit etiam illud : deos im- 

mortales, quum hominum vitam, quae adeo misera sit^ 

multis bonorum integuroentis velarunt et operuerunt, 

fecisse quodammodo invidentius, ne mortis suavitatem, 

quanta est, omni ex parte degustaremus. Amphiaraum 

fabulœ narrant Jovi atque Apollini fuisse carissiroum, 

neque tamen illum senium attigisse. £x quo quid aliud 

conjici potest y quam mortis celeritatem divinum munus; , 

i 
et lucrum esse maximum? Itaque scitum est illud co- 

micum : 

Nam quem tuetur atque diligit i^eu», 
Juvenis supremum mortis intrat limitem. 

Neminem enim , quem dilexerint dii , patiuntur esse mi- 
sérum : quare vitam eis, miseriarum plenam, adimant 
necesse est. Quid aulem contingere homini tam gratum 
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moignage de l'oncle de Xerxès y Artaban ^^, homme d'une 
sagesse accomplie. Voici ce qu'on lit dans Hérodote : 
Xerxès, à la vue des lignes innombrables de soil armée, 
rangées en bataille sous ses yeux, ne put retenir ses 
larmes, en pensant que, de tant de milliers d'hommes, 
au bout de cent ans il n'en survivrait pas un seul. Alors 
Ârtaban lui répondit : «La vie est remplie de tant de mi- 
sères, qu'il n'y a personne peut-être qui n'ait plus d'une 
fois souhaité de mourir : elle est traversée par tant d'ac- 
cidens et de maladieis qui la troublent et l'empoisonnent , 
que toujours elle semble trop longue. Aussi la mort est- 
elle , on n'en saurait douter, un refuge contre les maux 
de la vie.» Il alla plus loin encore, et ajouta : «Les dieux 
immortels, en revêtant et en couvrant de quelques ap- 
parences de bien notre malheureuse existence , en ont agi 
ainsi par une sorte d'envie, pour qiie nous ne pussions 
goûter tout ce que la mort a de douceurs. » La fable 
nous apprend qu'Amphiaraùs fut très-aimé de Jupiter et 
d'Apollon , et que pourtant il n'arriva point jusqu'à la 
vieillesse ^^. Que conclure de là? sinon qu'une prompte 
mort est une faveur des dieux et le plus grand des biens. 
C'est ce qui a fait dire avec tant de raison auf poète co- 
mique ^^ : 



L'homme le plus aimé, le plus chéri des dieux, 
Est ravi, jeune encore, à la clarté des cieux. 

Car, les dieux ne pouvant laisser dans le malheur les 
mortels qu'ils chérissent, il faut bien qu'ils les fassent 
sortir d'une vie remplie de misères. Que peut-il, en ef- 
fet, arriver à l'homme d'assez agréable pour l'attacher si 
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potest, qiiocl eum magnopere in vita retineat? Voluptas, 
credo, quam ex alicujus sive artis, sive doctrin» tracta- 
tione percipit. At doctriua smulationem^ omnium rerum 
molestissimam; si quaerisy etiam dolorem parit. Non tam 
enim delectaraur, aliquid discentes, quam angimur, multo 
plura ac majora, quae scire vellemus, penitus ignorantes. 
Artes vero, quas tenuiores tractant, quid habent volu- 
ptatis, aut quid non potius molestiarum et mœroris? 
quanta inter eos,qui illas exercent, perfidia? quantum 
odium? quanta invidia? Aut quis est sua sorte contentus, 
el non alienae sive industriae, sive fortunae, œmulator, 
osor, detractor? Sin civilem vitam quisquam appétit, et 
in reipublicae iuce vivere pulclirum putat, is se exigua, ac 
pœne nulia honoris specie magnas comparare caiamita- 
tes certo sciât : quotus enim quisque est, cui non publica 
administratio vel mœroris, vel jacturae tantum attu- 
lerit, quantum verbis expiicari vix queat? Ac, si de toto 
vitae cursu judicare vere volumus, exitum videamus. Ubi 
optimi reipubiicae administratores, seu verius parentes, 
Miltiades, Ephialtes, Cimo, Themistocies , Aristides? 
Quantum illis fides , caritas , integritas , constantia pe- 
perit miseriae? ut non modo honoribus, dignitate, au- 
ctoritate spoliarit, sed ip exsilium miserit : quod contra 
oportebat , viros optimos , patriaeque amantissimos ho- 
nore afïici , in oculis ferri. Scipio Africanus apud nO' 
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fortement à la vie? le plaisir, dira-t-on, qu'il retire de 
l'exercice de quelque art ou de quelque science. Mais de 
la science naît l'envie, le plus terrible de tous les fléaux; 
je dirai même la douleur. Nous sommes moins heureux 
de connaître certaines choses , que malheureux d'en igno- 
rer complètement une infinité d'autres beaucoup plus 
importantes , et que nous voudrions savoir. Quant aux 
arts, objet d'étude pour le vulgaire, quel plaisir procu- 
rent-ils? ou plutôt quelles fatigues et quels dégoûts ne 
causent-ils pas? Que de perfidie, de haine et d'envie chez 
ceux qui les exercent! En est-il un seul parmi eux qui 
sache se contenter de son sort, et que l'industrie ou la 
fortune des autres ne rende pas leur rival , leur ennemi, 
leur détracteur? Si ce sont les emplois civils que nous 
préférons, si nous trouvons plus beau de vivre au grand 
jour, sachons bien qu'une vaine et futile apparence de 
gloire couvre pour nous beaucoup de maux : combien 
compte-t-on d'hommes publics, pour qui l'administration 
des affaires n'ait pas été une source de tourmens et de 
déboires à peine imaginables? Pour juger sainement de 
tout le cours d'une vie consacrée aux affaires publiques „ 
voyons-en seulement la fin. Quelle fut celle des meil- 
leurs chefs, ou plutôt des pères de leur république, de 
Miltiade, d'Éphialte, de Cinion, de Thémistpcle, d'A- 
ristide ^^ ? Combien leur dévoûipent , leur amour pour 
l'état , leur justice, leur constante fidélité, ne leur ont-ils 
pas causé de maux? Non-seulement ils durent à tant de 
qualités la perte de leur dignité , de leur crédit , de leur 
autorité, mais même leur exil; tandis que leurs vertus, 
leur amour de la patrie, ne méritaient que des honneurs 
et des ovations. Chez nos ancêtres , Scipion l'Africain ^7, 
cour avoir embrassé le parti le plus juste et résisté à 
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^ stros optimam causam amplexus, paucorum immoderatae 
libidini repugnans, mane mortuus in lecto est inventus; 
nec abfuit suspicio , quin ab uxore , quae Gracchorum 
soror fuît , interfectores essent immissi. Metello autem 
Nuinidico, homine omnium clarissimo ac prœstantis- 
simo, quid miserius? qui, ne in legem pemiciosam ju- 
rarct, in exsilium abire sit coactus. Fateor profecto , 
inter omnia exsilii gênera , atque omnes miseriarum 
causas maxime honestam Numidici fuisse conditionem; 
cui probitaSy integritas, in patriam caritas, calamitatis 
causam attulerit : sed tamen fatendum est, gravissimam 
fuisse calamitatem , pelli patria , avelli a suis , bonorum 
direptionem, liberorum sive mœstitiam, sive aerumnam 
videre. M. Regulum, C. Marium, L. Brutum, ob libe- 
randam patriam interfectum , praetereo. Nolim in iis 
commemorandis nimius videri, quorum exitus nemo 
est quin ex libris, imaginibus, fama denique vulgari 
jam didicerit. 

XIV. Quae quum multa, maximeque gravia sint, gra- 
vissimum tamen illud débet videri , quod homine ambi- 
tionis vinculis irretito, quique e popularibus suffrages 
totus pendeat, nihil usquam infelicius reperiri potest. 
Quantus in eo timor, quanta dubitatio, quantus cona- 
tus, quanta soUicitudo? ut nullam illi a molestia va- 
cuam esse horam , non immerito suspicari possimus. 
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lambition effrénée de quelques factieux , fut trouvé mort 
dans son lit; et sa propre femme, qui était sœur des 
Gracques, ne put échapper au soupçon d'avoir été com- 
plice de cet assassinat. Et Metellus le Numidique , l'homme 
de son siècle le plus illustre et le plus grand! fut-il jamais 
quelqu'un plus à plaindre que lui, qui, plutôt que de 
jurer l'exécution d'une loi désastreuse, aima mieuxalleren 
exil ? 11 est vrai , j'en conviens , que de toutes les causes 
de disgrâce et d'exil , celle qui le valut à Metellus fut la 
plus honorable, puisque ce fut sa probité, son intégrité, 
son patriotisme, qui lui attirèrent ce malheur. Mais on 
m'accordera pourtant qu'il n'en était pas moins cruel pour 
lui d'être banni de sa patrie , d'être arraché aux siens , 
de voir ses l^iens au pillage et ses enfans dans la misère 
et dans les larmes. Quant à M. Regulus, à C. Marins, et 
à ce L. Brutus, qui périt pour la liberté de Rome, je 
n'en parlerai point. Je ne veux point paraître diffus, eu 
m'étendant sur des personnages célèbres par nos livres, 
par leurs portraits, par les entretiens de chaque jour, et 
dont il n'est personne qui ne sache l'histoire. 



XIV. Quelque nombreux et quelque pénibles que 
soient ces souvenirs, il est une situation plus triste en- 
core : c'est celle d'un homme qui , pour arriver aux hon- 
neurs, rencontre mille entraves, et dépend tout entier 
des suffrages du peuple. Est-il, je le demande, un état 
plus affreux ? Que d'alarmes , que de perplexités , que 
de démarches, que de soucis ! Pour lui , on peut le dire , 
pas une heure du jour exempte d'inquiétude. Car, s'il 
est dans la condition d'un esclave de se conformer en tout 
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Nam si servientis ea est conditio, ut en ejus, cui servit, 
moribus, voluntate, ingenio propriam sibi fortunam 
fingât : qui populo serviet, avido, invido, ignaro^ad 
mutationem proclivi, et, quod caput est, ingrato, num 
aliquando beatus esse poterit? An potius, quoties de 
ejus natura cogitabit, toties suam ipse calamitatem, ac 
fortunam conqueretur ? Praeclare vêtus poeta : 

iEterno mîxtam lactu mortalibu' vitam 

Oiim constituit divum pater, atque hominum rex. 

Itaquc quamdiu hac luce utimur, vivere quidem vide- 
mur, sed verius assidue morimur, aut saltem vitam 
verbo retinemus, re ipsa amisimus. Equidem non video, 
quid in hominis vita valde optandum, aut felix esse 
possit. Multos potius, ne in majora, quam quse humana 
consuetudo quotidie fert , mala inciderent , mortem sibi 
dedita opéra conscivisse scio. Quod tamen non idcirco 
dictum velim, quia probandum putem; sed, ut eo ap- 
pareat, humana vita quam multis undique prematur 
difHcultatibus. Cleomenes Lacedaemoniorum rex, ejus- 
que filius, morte ultro appetita; praeterea Theagenes 
Numantinus, qui, ne in hostium manus veniret, pri- 
mum suis, deinde sibi ipsi mortem attulit, quantopere 
vita fiigionda sit, satis videntur apcrle déclarasse. Ac 
\\m turj>e videatur, homines a mulierculis, multo certc 
imhfH'illioribus, fortitudinis exempla petere, repetamus 
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à rhumeur, à la volonté , et aux caprices de son maître ; 
de même celui qui se rend l'esclave d'un peuple avide , 
envieux y ignare, ami du changement, et, par dessus 
tout, ingrat, devra flatter toutes ses passions. Or, un tel 
homme est-il heureux? ou plutôt, s'il réfléchit à sa po- 
sition , n'accusera-t-il pas son malheur et sa destinée ? 
Ils sont pleins de vérité, ces deux vers d'un ancien 
poète : 

Le souverain des dieux a semé sur nos pas 
Des peines dont la fin n'arrive qu'au trépas. 

Ainsi , tant que nous jouissons de la lumière, notre état 
paraît être la vie ; mais c'est bien plutôt une mort con- 
tinuelle, ou, du moins, nous ne retenons de la vie que 
le nom. Pour moi , je ne vois point ce qu'acné peut 
offrir à l'homme de si heureux et de si désirable. Je 
sais, au contraire, que bien des gens, pour se dérober 
à des maux plus grands que ceux qui nous atteignent 
chaque jour, se sont volontairement donné la mort. Si 
je rappelle ici cette conduite, ce n'est point que je l'ap- 
prouve; mais c'est pour faire voir de combien d'écueils 
est semée notre vie. Cléomène, roi de Lacédémone^^, et 
son fils, ont d'eux-mêmes mis fin à leurs jours : autant 
en fit Théagène de Numance^9, qui, pour ne point tom- 
ber au pouvoir de l'ennemi, se tua lui-même après les 
siens. Ces exemples prouvent assez clairement combien 
la vie est méprisable. S'il n'était pas humiliant pour des 
hommes de chercher dans un sexe beaucoup plus faible 
des modèles de fermeté, j'emprunterais à l'histoire ce 
qu'elle rapporte de la femme d'Asdrubal ^**, qui, voyant sa 
patrie au pouvoir des Romains , se précipita , elle et ses 
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ex historiis Asdrubalis uxorem illam , quae , Carthaginc 
in hostium potestatem redacta^ se ipsam cum tribus filiis 
in conflagrantis patriae incendium immisit. Sed praeter 
haec, quae jam testata sunt, et illustria, fateamur sane 
ingénue y tantam esse humanae naturae miseriam, ut ne- 
que genus ipsum hominuin, nec e toto génère singuli 
miseriarum expertes esse possint. 

XV. Quod eo magis mirandum est, quod non iis so- 
lum malis, quibus hominis natura assidue afïligitur, 
mala nostra prœscripta sunt; sed ipsi nos, quantum in 
nobis est , miseriores quotidie reddere conamur. NuUum 
enim aliud in toto terrarum orbe genus animantium re- 
perias , praeter unum hominem j quod in proprium ge- 
nus atque in se ipsum saevitiam exerceat suam. Merito- 
que Dicaearchus in eo libro, quem de hominis interitu 
luculeutum et eruditum conscripsit , niliil habere dubi- 
tationis putavit y quin multo plures exstincti sint homi- 
nes ipsa hominum sœvitia et acerbitate, quam omni 
reliquo génère calamitatis. Tanta est enim in permultis 
avaritia, tantum ambitionis, imperii, divitiarum stu- 
dium, ut explendae cupiditatis gratia nihil sibi non li- 
cere putent. Atque hoc malum non jam angustis finibus 
compressum videmus , sed superioribus seculis erupisse 
vehementer, et manasse latins. Non enim certum ali- 
quem hominum numerum, sed régna ipsa, et totas per 
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trois fils y au milieu des flammes qui dévoraient Car- 
thage. Mais , sans nous arrêter à des faits trop célèbres 
et qui ne sont ignorés de personne , reconnaissons fran- 
chement la nature humaine remplie de tant de misères , 
que, ni l'espèce entière, ni les individus séparément, 
ne sauraient s'en trouver affranchis. 



XV. C'est là ce qui rend plus inconcevable encore notre 
conduite : car, comme si ce n'était pas assez des misères 
qui ne cessent d'affliger notre nature, nous cherchons, 
autant qu'il est en nous , à devenir plus malheureux de 
jour en jour. Oui, de tous les êtres vivans qui peuplent 
l'immensité du globe , vous ne trouverez que l'homme 
qui exerce sa cruauté et contre son espèce et contre lui- 
même. Aussi Dicéarque ^', dans son riche et savant traité 
sur la destruction de l'homme, assure-t-il avec raison 
qu'il en a péri beaucoup plus par l'inhumanité et la 
férocité de leurs semblables , que par tout autre genre 
d'accident. Telles sont, dans la plupart des hommes, 
l'avarice, l'ambition, la soif du commandement et des 
richesses, que, pour assouvir leur cupidité, il n'est rien 
qu'ils ne se croient permis. Et déjà ce fléau ne se ren- 
ferme plus dans d'étroites limites; on l'a vu, dès le siècle 
dernier, déborder avec violence, et porter au loin ses 
ravages. Ce n'est pas seulement un certain nombre 
d'hommes qu'il a moissonnés; ce sont des états et des 
royaumes entiers qu'il a détruits de fond en comble. Si , 
comme la raison semble le suggérer, vous arrêtez de pré- 
férence votre esprit sur les individus , vous n'y trouve- 
rez rien qui puisse être l'objet de vos désirs ou de vatre 
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saepe funditus sustulit ci vitales. At, si ad singulos homi- 
nés y quœ proxima ratio est, mentem cogitationemque 
converteris, ne in iis quidem quidquam reperies, quod 
valde appetere , aut approbare possis. Finge enim animo 
quidquid homini felix , aut beatum ex opinione vulgari 
possit in vita contingere. Congerantur divitiae, bona va- 
litudo 9 honores , potentia; etiam voluptates accédant. 
Quum hase omnia in hominem contuleris, nihil tamea 
tribueris stabile ^ aut fîrmum , nihU y quod non repenti- 
nam et assiduam pati mutatipnem possit. Caduca enim 
et incerta sunt omnia, non in humanis consiliis, aut 
viribus posita, sed in fortunae temeritate, ac temporum 
vicissitudine constituta. Quid autem homini turpius, 
quam e temporis ac fortunae mutatione pendere , et se- 
cundo illius flatu sublevari; reflatu, deprimi et affligi? 
aut laetis rerum eventis gloriari, adversis lugere, nec 
lacrymis temperare posse ? Quid jam intersit inter ho- 
minem, mutamque pecudem, si nos perinde atque iila, 
quibus rationem natura denegavit , extrinsecus toti pen- 
deamus, in nobis ipsis nihil fortitudinis, nihil firmitatis, 
nihil habeamus constantiae ? Quamvis enim homini non 
mater, sed verius noverca natura corpus fragile infirmum- 
que Iradiderit, animum autem et in molestiis anxium, 
et in timoré humilem , et ad labores moUem : plurimos 
tamen insevit divinos ingenii, judiciique igniculos, quo- 
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approbation. Réunissez par la pensée , dans un seul 
homme 9 tout ce que le vulgaire appelle biens et avan- 
tages : donnez-lui des richesses ^ une santé inaltérable, 
des honneurs, de la puissance; ajoutez encore tout ce 
qu'il y a de plaisirs sensuels. Quand vous l'aurez comblé 
de toutes ces faveurs, vous ne lui aurez rien donné de 
stable ni de solide, rien qui ne soit sans cesse à la merci 
d'un changement subit. Car toutes les choses d'ici-bas 
sont incertaines et périssables : ce n'est point la sagesse 
ou la force de l'homme qui les dirigent, mais la bizarrerie 
delà fortune et le changement des temps qui en dispo- 
sent. Or, qu'y a-t-il de plus honteux pour l'homme que 
de dépendre des vicissitudes continuelles du temps, et 
des caprices de la fortune, qui aujourd'hui nous élève, 
demain nous abat et nous écrase; que de s'enorgueillir 
de la prospérité , de gémir et de se lamenter dans le mal- 
heur ? £n quoi difïerons-nous de la brute à qui la na- 
ture a refusé la raison , si , comme elle , nous dépendons 
tout entiers de ce qui est hors de nous, et si nous n'a- 
vons en nous-mêmes ni courage, ni force, ni constance? 
Sans doute la nature a moins agi en mère qu'en ma- 
râtre, en nous donnant, avec un corps faible et fragile, 
une âme que les soucis abattent , que la crainte fait ram- 
per, que le travail abâtardit; mais elle y a renfermé ce- 
pendant des étincelles divines d'esprit et de jugement, 
qui pourraient nous aider à lutter contre la douleur, à 
résister à la crainte , à souffrir toute espèce de travaux , 
et à en triompher sans beaucoup de fatigue. Aussi , ce feu 
de l'intelligence et du génie , qui nous vient des dieux , 
nous devons , au lieu de l'étouffer, chercher à l'entrete- 
nir et à l'accroître chaque jour. 
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autem hominem magîs deceat, quam tam multis^ tam- 
que firmis rationibus nixum , virilem animum retînere j 
femineam moUitiem cxuere ? Qui vero mortuos nîmis lu- 
genty nec humanam conditionem magno elatoque animo 
despicerc possunt ; iii eos illud probri plénum vere di- 
cctur : 

Vos etenim juvenes animum geritis muliebrem; 
Iliaque virgo viri. 

Multae enim repertae feminie sunt, quœ in domestico 
luctu singularem animi praeseutiam ac magnitudinem 
prœstiterunt. Sed virilis fortitudo, ut libidini, sic do- 
loriy non aliter, quam servo domina, imperare débet, 
eamque coercere et frangere , tanquam vitiosam et im- 
becillam animi partem. Quam si emergere patiatur, se- 
quc paullo altius efferre, non modo rationi prœcurret, 
sed etiam victrix in animo exsultabit. Quo nihil.homini 
turpius, aut perniciosius ne excogitari quidem possit. 

XVII. Gorgias orator, jam aetate confectus, ac morti 
proximus, rogatus, num libenter moreretur : « Maxime 
vero, inquit; nam tanquam ex pu tri miseraque domo 
lietus egredior. » O virum egregium, dignumque, cujus 
vigeat in omnium ore ac mente sententia ! Quid enim 
potuit prœclarius dicere, quum mala, quae viventem 
pati necesse est , cogitaret ; miseriarum finem , quas mo- 
riens relinquebat, adesse^laetaretur? Sic par est loqui 
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faiblesse. à peine excusable chez les femmes?. Quant à 
ceux qui pleurent les morts outre mesure, et qui n'ont 
point Tâme assez élevée pour envisager sans peur les 
peines attachées à leur condition , on peut, avec raison, 
leur appliquer ces mots humilians ^* : 



Lâches, qui méritez que femmes on vous nomme, 
Contemplez celle-ci; plus que vous elle est homme. 

Car on a vu bon nombre de femmes qui, dans leurs 
deuils domestiques, ont fait preuve d'un sang-froid^t 
d'une fermeté au dessus de leur sexe. L'homme vrai- 
ment courageux est celui qui commande, non-seule- 
ment à ses passions, mais même à sa douleur, comme 
un maître commande à son esclave; qui la réprime et la 
retranche, comme une partie de lui-même malsaine et 
corrompue. La laisse-t-il s'accroître et se développer, 
non-seulement elle débordera son âme , mais elle y usera 
des droits de la victoire : ce qui est , de toutes les con- 
ditions, la plus humiliante pour l'homme, et la plus mal- 
heiireuse. 

X Vfi. L'orateur Gorgias 3^, accablé de vieillesse, avait 
déjà un pied dans le tombeau, quand on lui demanda 
s'il quittait la vie sans regret :" « N'en doutez pas , ré- 
pondit-il; car j'en sors plein de joie, comme d'une prison 
incommode et malsaine. » Homme vraiment digne de ce 
nom ! homme dont les paroles mériteraient d'être répé- 
tées et méditées de tous les siècles! Que pouvaient, en 
effet , lui inspirer de plus sage la pensée des misères at- 
tachées à la vie, et le plaisir de voir la mort y mettre un 
terme? C'est ainsi que doit parler celui qui n'est l'es- 
XXXII r. 19 
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homiiiem , qui non libidine vexetur, non voluptatis ille- 
cebris irretiatur, nulli denique pareat cupiditati : quae 
summa est ratio et sapientia, humanae nécessitât! impe- 
rare y non dolori cedere , non dcsiderio angi , nihil deni- 
que humanum extimescere. Angamur liberorum, aut 
affinium interitu. Quid ita? ut stultos imitemur, qui, 
quae mutari non possunt, quœque vel nolentes oppri- 
munt , perferre nequeunt ; saniores , quorum tam multa 
exstant ad œternitatem illustria sive cxempla, sive testi- 
monial negligamus? Quid est aliud j caecorum more am- 
bulare, et, quum in celebritate versari, ac solis lumine 
uti possis , solitudinem tamen ac tenebras quaerere? Jam 
enim ad eos, quos aemulari satius est, quosque nobis 
imitandos proposuit antiquitas, nostra delabatur oratio. 

XVIII. Mortem igitur in malis nuUo modo esse po- 
nendani , sed in praecipuis bonis numerandam , dubita- 
turum puto neminem. Si enim a miseriis abstrahit, si 
in meliorem vitam inducit, si neque misera ipsa est, nec 
ullius particeps miseriœ, cur mala censeatur? Sin hoc 
largitur, ut sempiternis bonis potiamur, vitamque, quam 
mortalem habuimus , œternam adipiscamur, quid morte 
beatius esse possit ? Itaque sapientissimos homines acce- 
pimus non modo suorum morte non perculsos, neque 
dolore ullo affectos, sed etiam saepissime Isetatos esse. 
Anaxagorae, inter familiares suos de natura rerum dis- 
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clave d'aucune passion ^ qui n'est point enlacé dans les 
rets de la volupté, qui reste sourd au cri de la cupidité. 
Car le plus haut degré de la raison et de la sagesse, le 
voici : Se montrer supérieur à tout mal nécessaire'*, ne 
point céder à la douleur, ne point s'abandonner à ses dé- 
sirs, ne trembler devant aucun des accidens attachés à 
l'humanité. La mort de nos enfans ou de nos proches 
nous désespère : pourquoi ? voulons-nous imiter les fous, 
qui ne peuvent supporter ces coups impossibles à dé- 
tourner, et dont on est accablé malgré soi ? ne tiendrons- 
nous aucun compte des sages, qui nous ont laissé tant 
d'exemples et tant de monumens à jamais mémorables 
de leur constance? N'est-ce pas marcher en aveugles , et 
n'y a-t-il pas folie à nous de préférer à la société et au 
grand jour la solitude et les ténèbres? car il est des mo- 
dèles que l'antiquité a proposés à notre imitation, et 
c'est d'eux que je vais m'occuper dans la suite de ce 
discours. 

XYin. La mort ne doit donc en aucune manière être 
placée au rang des maux , mais plutôt au nombre des 
biens ; et je ne pense pas qu'on en puisse douter. Car 
si elle met un terme à nos misères; si elle nous con- 
duit à une vie meilleure ; si elle n'est ni funeste par 
elle-même, ni exposée à le devenir, pourquoi la regar- 
derait-on comme un mal? Si par elle, au contraire, 
nous sommes mis en possession des plus grands biens ; 
si, en échange d'une vie périssable, elle nous fait ac- 
quérir une vie éternelle , est-il rien de plus heureux 
que la mort? Aussi apprenons -nous que les hommes 
les plus sages , loin de se plaindre et de se lamenter de 
la perte des leurs , s'en sont très-souvent réjouis. Anaxa- 
gore '^, au milieu de ses amis, s'entretenait avec eux de 

ï9- 
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screnti , filil inortein nuntiatam tradunt; nihilque aliud 
ab eo responsum, nisi, se illum genuisse mortalem. 
Praeclara vero vox , et vere digna , quae a tanto viro 
emitteretur. Non enim sane video, quid sapientius, ^aut 
constantius dîci posset. An adolescentem illum esse mor- 
tuum? Fracti hoc animi , nec in rébus adversis admo- 
dum firmi siguum fuisset. An angi sese non sua, sed 
filii causa? Num igitur ignorare se fateretur, quantis e 
malis elapsus esset (ilius? An se quidem dolerc, sed ta- 
men humanum casum agnoscere ? Ubi ergo hominis gra- 
vitas, judicium, saplentia? aut quid ab imperitorum 
turba distabit? £ quibus tamen ssepe multi nec iis ré- 
bus anguntur, quœ necessario eveniunt, nec quo minus 
eveniant, quum communes omnibus sint, laborandura 
uUo pacto censent. Ille vero sapiens, et vere philoso- 
phus : quem neque improvisus nuntius perculit , nec a 
disputatione abduxit, sed potius vocem expressit, summs 
indicem fortitudinis ac sapientiae. Yellem et hoc ipsum 
de pluribus ex nostris dicere liceret : quos si qua inter- 
dum fortunœ oppressit injuria, nihil aliud judices, quam 
proslratos illos, ac penitus abjectos esse. Quasi veroali- 
quid accident, quod vel ante ipsos nemini, aut, quod 
ipsis, si minus hoc tempore, saltem paucis post annis 
non evenlurum fuerit. Ac , quum maxime animo vigere 
deberent, tum praecipue non solum prœteritse patriaeque 
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la nature des choses , quand on lui annonça que son fils 
était mort : « Je l'avais engendré mortel , » fut , dit-on , 
sa seule réponse. Paroles admirables , et vraiment dignes 
d'être prononcées par un si grand homme! Pouvait-il 
rien répondre qui annonçât pjus de sagesse ou de fer- 
meté? Devait-il dire que son fils périssait bien jeune? 
c'eût été faire voir une âme peu élevée, et peu capable 
de lutter contre le malheur. Qu'il en était moins affecté 
pour lui-même que pour son fils? c'eût été convenir qu'il 
ignorait à combien de maux ce fils venait d'échapper. 
Que cet événement l'affligeait , mais qu'il était pourtant 
dans l'ordre de la nature ? que devenaient alors sa gra- 
vité, son jugement et sa sagesse? en quoi eût-il différé 
de la tourbe des ignorans ? Eocore en est-il , parmi 
ceux-ci même^ qui ne s'affligent point d'un malheur né- 
cessaire , et qui ne pensent point devoir se soucier d'un 
accident commun à tous. Anaxagore, lui, s'est conduit 
en vrai sage et en vrai philosophe. Cette nouvelle inat- 
tendue ne l'a ni troublé, ni détourné de sa discussion; 
elle n'a fait que provoquer une sentence où se peignaient 
toute sa force d'âme et toute sa sagesse. Pourquoi faut-il 
que je n'en puisse dire autant de la plupart dés nôtres, 
qui 9 en pareille circonstance, demeurent abattus et 
comme écrasés sous le coup ? comme s'il s'agissait d'une 
chose qui ne fût arrivée à personne avant eux , ou qui 
ne devait pas les atteindre eux-mêmes, sinon alors, du 
moins quelques années plus tard. C'est lorsque leur es- 
prit devrait être plein de vigueur, qu'ils vont jusqu'à ou- 
blier, non-seulement leur vertu et celle de leurs aïeux, 
mais les lois même de leur propre nature : tant la mol- 
lesse les subjugue; tant ils sont esclaves de la tristesse 
et du chagrin! 
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virtutisy sed etiam humanae legis, ac paene obliviscuntur 
sui : tantum in eorum animis moUities potest , ac ser- 
vitus quaedam doloris atque tristitiœ. 

XIX. An ego illum judicare liberum possim, cui do- 
lor imperat? quem repentinus casus perturbât, impellit, 
evertit? qui nihil prae doloris magnitudioe cogitare, ni- 
hil meditari queat ? qui nihil in se ipso , in temporibus , 
atque in fortuna, quœ stabilitatis nihil habet, sua po- 
nat omnia? Ego vero istam non modo servitutem, sed 
paene captivitatem , et quidem miserrimam , censuerim. 
Quid enim interest inter eum^ qui vinctus ab hostibus, 
et carceribus conclusus , obsideatur, et eum , qui dolore 
captusy suo prorsus careat arbitrio? Ât ille quidem, etsi 
corpore serviat, animo tamen liber est, nec dubitatali- 
quando fore, ut libertatem assequatur; qui vero dolori 
paret, nec valet corpore, et animo quam maxime labo- 
rat. Non enim amicis frui, non reipublicœ prodesse, non 
privatas res curare , non publicis consulere potest. Ita 
in otio , et quidem molestissimo , nec cuiquam paret, et 
tamen sibi non imperat. Qui quum assiduis et maximis 
prematur angustiis, alterum esse necesse est, ut quam- 
diu in dolore versatur, semper miser sit; alterum fieri 
nullo modo potest, ut, nisi dolere desinat, a miseriis 
eximatur. Quanto sapientius Xenophon, qui, quum sa- 
cra solemnia perageret, majorcmque natu filium in prœ- 
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XIX. Moi , du moins , je ne saurais jamais regarder 
comme libre celui à qui commande la douleur; qui se 
laisse troubler, abattre, renverser par un événement 
soudain ; qui, dans l'excès de son désespoir, ne sait plus 
ni penser, ni refléchir; qui, n'attendant rien de lui-même, 
attend tout des vicissitudes du temps et des caprices de 
la fortune. Cet état, je le répète, est pour moi plus 
qu'une servitude : c'est une captivité , et la plus cruelle 
de toutes. En effet, quelle différence y a-t-il entre celui 
qui, pris par l'ennemi, est chargé de fers et enfermé 
dans une étroite prison , et celui qui , esclave de la dou- 
leur, n'a plus une volonté qui lui appartienne? Le pri- 
sonnier, s'il n'est point maître de son corps, l'est au 
moins de son esprit, et il ne doute pas qu'un jour sa li- 
berté lui sera rendue. Il n'en est pas ainsi de l'esclave 
de la douleur; elle affecté son corps, et surtout son es- 
prit. Il ne peut ni jouir de ses amis, ni servir l'état, ni 
s'occuper de ses propres intérêts , ni veiller à ceux de la 
république. Ainsi , au sein même du repos , mais du re- 
pos le plus accablant , il n'est l'esclave de personne , et 
pourtant il n'est point son maître. Au milieu des soucis 
qui le dévorent , il faut de deux choses l'une : ou qu'il 
soit malheureux tant que durera sa douleur ; ou , si cette 
douleur ne doit jamais cesser, que la vie soit pour lui 
sans misères , ce qui est impossible. Qu'elle fut bien plus 
sage la conduite de Xénophon ^^ ! à la nouvelle qu'il reçut, 
pendant un sacrifice , que l'aîné de ses fils avait péri à la 
bataille de Mantinée , il se contenta de quitter sa cou- 
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lio apud Mantineam cecidisse audiret , coronam tantum 
e capite deposuit, sed in sacris peragendis constanter per- 
stitit; ubi vero cognovit , fortiter pugnantem occidisse, 
coronam capiti rursus imposait y deosque ipsos , quibus 
litabatur, testatus est y majorem se ex filii virtute volu- 
ptatem , quam ex obitu molestiam cepisse ! Huic ego non 
dubitarim quin omnia , quaecumque accidere possent in 
vita, nullam essent perturbationem allatura. Qui enim 
usque eo in deorum cultu constans et firmus esset ^ ut 
neque filii morte nuntiata ab iis avocari posset, cur eum 
credam filii morte lugenda a deorum voluntate dissea- 
surum fuisse? autqui virtutem filii vitae anteferret^ non 
jure credi possit ^ illum et virtutis studio incensum , et 
patriœ caritate impulsum, omnes molestias, omnesque 
calamitates libentissime fuisse subiturum? Sed quo ra- 
rioresy qui hoc modo animati sint, hoc praeclariores 
viri. Nihil enim ad laudem illustrius, quam in aeternam 
gloriam^ aut in patriae utilitatem intuentem, aut saltem 
fortiter dolores perferentem, et cum fortuna luctantem, 
negligere humana. Quae qui nimium curant, ii laudis 
studium y ci vium commoda , denique omnia , quae lauda- 
bilia putantur, prorsus e mente ac cogitatione ejiciant, 
necesse est. Neque enim humanis curis implicitus toto 
animo de patriae sainte atque utilitate cogitare ^ aut lau- 
de m sibi praeclaris actionibus comparare, vel egrcgii 
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ronue , et continua sans pâlir ses fonctions sacrées. Mais 
quand il apprit qu'il était mort en combattant avec vail- 
lance f il reprit sa couronne , et jura , par les dieux aux- 
quels il sacrifiait , que la mort de son fils lui causait 
ihoins de chagrin , que son courage de plaisir. Un tel 
homme y n'en doutez pas, eût vu sans s'émouvoir fondre 
sur lui-même tous les maux de la vie. Avec autant de 
fermeté, et un assez grand attachement au culte des 
dieux , pour que la mort de son fils ne pût l'en distraire, 
se fût-il exposé, en le pleurant, à résister à leur volonté 
suprême ? Après avoir préféré à la vie de son fils son 
courage , l'amour de la vertu et le dévouement à la patrie 
ne lui eussent-ils pas fait affronter avec joie tous les 
maux et tous les dangers? Mais plus sont rares les hommes 
si fortement trempés , plus ils sont dignes d'admiration. 
Est-il rien de plus honorable que de trouver , dans la 
méditation d'une gloire éternelle ou dans l'amour de la 
patrie , la force de supporter la douleur, de lutter avec 
la fortune , de ne compter pour rien les biens de cette 
vie ? L'attachement démesuré aux choses d'ici-bas ne 
laisse à l'amour de la gloire, au dévouement à la patrie, 
à la pratique de tout ce qui est louable, aucun accès 
dans notre âme et dans notre pensée. L'homme occupé 
de tant de soucis ne peut ni veiller aux intérêts et au 
bonheur de l'état, ni s'illustrer par des actions d'éclat, 
ni concevoir et réaliser aucune entreprise honorable. 
Tout entier à ses intérêts , ne consultant que ses avan- 
tages personnels, il négligera tout le reste, pour ne 
penser jour et nuit qu'à lui-même. Ainsi il ne remplira 
ni les devoirs d'honnête homme , ni ceux de bon citoyen, 
qui consistent, les premiers, à prendre autant de soin 
des intérêts d'autrui que des siens propres; les seconds. 
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quidquain suscipere, ac sustinere queat. Suis autem 
commodis ac rationlbus prospiciens et consulens, ce- 
tera omîttet , de se ipso dies noctesque cogitabit. lia nec 
boni civisy nec boni viri fungetur ofBcio. Bonum enim 
virum decet, de ceterorum commodis aeque laborare, 
ac de suis; bonum vero civem, sua omnia posteriora 
hnbere, patriae commoda prima et maxima ducere : a 
quibus neque dolore, neque ulla omnino humana avelli 
perturbatione debemus. Periclem narrant historiae intra 
quatriduum duobus filiis, eximiae indolis adolescentibus, 
esse orbatum. Qui usque eo fortis ac constans in luctu 
fuit^ ut nihil prorsus de pristino habitu cultuque demi- 
nuerit, sed eumdem, quem antea, in concionibus ha- 
bendis morem ritumque servant , nec unquam coronam 
e capite deposuerit. De quo traditum est, nihil eum pu- 
tavisse indignius futurum , quam si aliquod fracti animi 
signum mœroris causa muliebri more edidisset. Fortem 
sane hominem , et magna laude œternaque memoria di- 
gnissimum : quem neque naturae vis , ad nimium sœpe 
amorem trahens , poluerit de statu demovere , et ad do- 
lorem abducere, nec liberorum desiderium, quos tamen 
summe dilexisse dicitur, ulla ratione perturbant. 

XX. Nec mirum : vera enim fortitudo inanes sollici- 
tudines ejicit ac depellit; opprimit cupiditates; imperat 
timori; nihil autem appétit, forti viro indignum; nec ab 
ulla re vel metu , vel ihconstantia repellitur. Et quam- 
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à sacrifier son bien-être aux plus grands avantages de la 
patrie, que rien ne doit nous faire oublier, ni la dou- 
leur, ni aucun accident bumain. L'histoire nous apprend 
que Périclès^7 perdit, dans l'espace de quatre jours, deux 
fils jeunes encore et de la plus grande espérance. Il sup- 
porta ce malheur avec tant de constance et de fermeté , 
qu'il ne changea rien à son extérieur et à sa manière de 
vivre , mais continua à venir aux assemblées et à parler 
au peuple comme par le passé, sans même quitter sa 
couronne. Il aurait , dit-on , regardé comme la chose la 
plus honteuse, de laisser apercevoir, dans un malheur 
qui ne peut affliger que des femmes , le moindre signe 
d'abattement. Admirable courage , digne d'être loué et 
célébré de tous les siècles! Citoyen magnanime, que ne 
put ébranler ni émouvoir la force de la nature , qui sou- 
vent nous attache trop à nos enfans ; et que ne put aucu- 
nement troubler la perte des siens, bien qu'ils fussent 
l'objet de toute sa tendresse ! 



XX. Et cela n'a rien d'étonnant : car la vraie force 
d'âme éloigne et bannit toute vaine inquiétude , fait taire 
la cupidité , commande à la crainte , exclut tout désir in- 
digne du sage , ne recule devant aucun devoir par fai- 
blesse ou par inconstance. Une âme grande et élevée 
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vis excelsam elatamque naturam ratio ipsa , doctrinae 
praeceptis imbuta, confirmet; quod Pericli, doctissimo 
homini, maximoque iugenio praedito sine uUa dubita- 
tione contigisse, prorsus mihi persuadeo : ipsae tamea 

* 

fortitudinis radiées in animo praecipue insident. Qui 
quum humana despicit, nec ad humilia , quasi humi de- 
pressus, ullo pacto adhaerescit : facile fit, ut uberiores 
et maiuriores fructus ferat , quum ad eum , veluti ad 
agrum optimum cultura, ratio etiam accesserit, confor- 
matioque doctrinae. Non enim , sensu omni doloris ca- 
ruisse summos viros , credendum est. Qualis enim nihil 
sentientis animi, sensuque prorsus carentis esse forti- 
tudo potuisset? Sed dolorem sentientes, ad eum oppri- 
mendum ac vincendum summam animi contentionem 
adhibebant, tantumque nitcbantur, ut e pugna discede- 
rent superiores. Verum enim illud est, nullam animo 
majorem pestem, una remissione, posse contingere. Qui 
si intentus est, seque ad resistendum parât, omniasus- 
tinet pondéra , omnia vel firmissima tormenta facile dis- 
cutit ac depellit : at remissione enervatus et effeminatus, 
ita deprimitur et urgetur, ut se ad aequilalem nequeat 
extollere. Nec vero quisquam doloris impetum excipere, 
ac fortiter perpeti posset, nisi se prius ad obsistendum 
comparasset; aut fortitudinem acquirere, nisi prius do- 
loribus niultis acerrime ac fortissime restitisset. Ex quo 
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trouve sans doute un soutien bien puissant dans la rai- 
son éclairée des lumières de la philosophie , comme le 
prouve l'exemple de Périclès, doué d'autant d'instruction 
que de génie ; cependant , c'est au fond même de l'âme 
que cette force a surtout ses racines. Mais, supérieure à 
toutes les choses d'ici-bas j ne s'attachant et ne s'abais- 
sant à rien de ce qui tient à la terre, l'âme porte des fruits 
plus abondans et plus salutaires, quand elle reçoit la cul- 
ture de la raison et les leçons de la sagesse. Il ne faut 
pas s'imaginer que les sages les plus illustres n'aient ja- 
mais éprouvé aucun sentiment de douleur. Car, en l'ab- 
sence de tout sentiment , où serait la force d'âme ? Mais , 
aux prises avec la douleur, ils employaient à la réprimer 
et à la vaincre tous les efforts de leur esprit , et cette 
lutte ne cessait pour eux qu'avec la victoire. C'est une 
vérité bien reconnue que, dans ce cas, le plus grand mal- 
heur pour l'âme est de fléchir un seul instant. Mais si elle 
est attentive et prête à la résistance , elle reste inébran- 
lable , soutient et repousse facilement les plus rudes as- 
sauts. Se laisse-t-elle amollir et énerver par le repos , elle 
est si vivement pressée par l'ennemi , elle tombe si bas , 
qu'il lui est impossible de reprendre son équilibre. Car 
on ne peut ni soutenir les atteintes de la douleur et les 
supporter avec courage, sans s'y être long- temps pré- 
paré ; ni arriver à celte force d'âme, sans avoir aupara- 
vant opposé la plus intrépide défense aux attaques de 
l'adversité. Ce sont ces luttes réitérées (fki endurcissent 
l'âme , et l'arment contre tous les coups de la nature ou 
de la fortune. 
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consuetudo fit, quae callum obducit animo, nosque con- 
tra onmes vel naturae, vel fortunae impetus armât. 

An censemusy Harpagum Medum tantum fortitudinis 
exemplum , quantum ab Herodoto memoriae mandatum 
est y edere potuisse, nisi prius in patientiae ac fortitudinis 
exercitatioue saepissime versatus esset? nec sine maximo 
fructUy magnaque potius cum nominis sui gloria. Tan- 
tum enim fortitudine ac prudenlia praestitit , ut acerbis- 
simam injuriam sine ullo plane doloris sensu pertulerit, 
et sese cumulate contra régis immanitatem ulcisci po- 
tuerit Nam, quum ejusfilium rex Astyages interfectum 
ad epulandum apponi jussisset, caputque post cœnani 
allatum ostendisset^ rogans, cujus ferae viscera in mensa 
comedisset ; ille vero nihil perterritus, nec anime ullam 
in partem dejecto, « Agnosco, inquit, quid sit actum, ac 
quidquid régi placuit, mihi quoque placere pronuntio. » 
Hoc autem immanissimum genus injuriae tam dissimu- 
lavit, quoad Cyrum ex Persia in Mediam evocare potuit : 
quo adveniente^ quum exercitus imperator contra eum a 
rege missus esset, et regnum, et regem illi tradidit. Ita- 
que Astyages i(| Cyri potestatem , impietatis suae pœnas 
daturus, redactus est. O factum omnium gentium ac 
saeculorum memoria dignissimum! ex quo non modo qui 
dolori cedunt, ad patientiam ac fortitudinem excitentur, 
sed etiam reges, quique hominibus imperant, ne quid 



CONSOLATION. 3o3 



Pensons-nous qu'Harpage le Mède^* eût pu montrer le 
courage héroïque dont Hérodote nous a transmis le sou- 
venir, s'il ne s'était long-temps exercé à la patience et à 
la fermeté ? aussi bien en retira- 1- il le plus grand avan- 
tage et son plus beau titre de gloire. Sa constance et sa 
sagesse, en le faisant paraître insensible à l'injure la plus 
sanglante, ne firent que rendre plus complète la ven- 
geance que plus tard il devait tirer du cruel assassin de 
son fils. Astyage, ayant fait égorger cet enfant ^9, avait or- 
donné qu'on en servît les intestins à son père. Après le 
repas , il se fit apporter la tête inanimée , et dit à celui-ci 
en la lui présentant : «De quel animal penses-tu avoir 
mangé les entrailles?» Harpage, sans laisser voir le 
moindre abattement ni la moindre émotion : « Je vois , 
répondit-il , ce qu'il en est ; et quelle que soit la volonté 
du roi , je déclare que je n'en ai point d'autre que la 
sienne. » Il dissimula l'horreur que lui inspirait cette 
barbarie atroce , jusqu'à ce qu'il pût appeler Cyrus ^® 
de la Perse dans la Médie. A l'arrivée de celui-ci , Har- 
page, choisi par le roi lui-même pour commander l'ar- 
mée envoyée contre cet ennemi , le livra lui et son em- 
pire à Cyrus. C'est ainsi qu' Astyage, prisonnier de ce 
prince , expia le juste châtiment de son impiété. Mémo* 
rable leçon offerte à tous les peuples et à tous les siècles ! 
aux âmes pusillanimes , pour qu'elles s'excitent à la pa- 
tience et à la fermeté ; aux grands et aux puissans de la 
terre , pour qu'ils apprennent à respecter les lois de la 
justice et de la piété. Leur violation est si horrible et si 
abominable , que , si les hommes restaient muets en face 
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impium, aut indecens audeant, erudiantur. Nam adver- 
sus injustitiam atque impietatem tantum est odium, 
tanta invidia, ut ne ipsum quidem cœlum aut sidéra, 
etiam si liomines velint, hujusmodi scelera pati ac dis- 
simulare possint. Ac, si sera deorum vindicta sit, no- 
luerunt tamen impios ipso in facinore adeo exsultare, ut 
non angore conscientiœ , fraudisque cruciatu , tanquam 
domesticis furiis, assidue vexentur. Tantumque^potest 
impietatis odium, ut tyrannum exstinctuniy ac saevis- 
sime excruciatum, nemo misereatur, nemo doleat. Nam 
adversus hoc hominum genus, nec in ullo praeterea, 
omnem prorsus vim , omnesque stimulos amittit dolor. 
Qui si ratione comprimendus est, quod supra diximus, 
multo etiam magis consuetudine vincetur; cujus tant» 
sunt vires, ut non* modo perturbationes animi sedare, 
sed etiam naturae vim afferre, eamque saepissime immu- 
tare, ac penitus aliam possit effîcere. Cujus auxilio non 
modo doloris aculei , sed etiam fortunae fulmina depelli 
ac contemni facile poterunt. 

XXI. Meditemur igitur, et omnino statuamus, niliil 
prorsus humanum esse dolendum : non mortem, quam 
jam optimam esse cognovimus *, non egestatem, quae sae- 
pissime maximi boni causa a diis immortalibus tribua- 
tur : non exsilium, quum orbis terrarum omnibus pateat; 
non cetera generis ejusdem, quae vulgi opinione gravis- 



CONSOLATION. 3o5 

ile tels crimes , le ciel et les astres les révéleraient pour 
2n demander vengeance. Les dieux peuvent être lents à 
punir, mais non jusqu'à permettre aux impies de triom- 
pher de leurs forfaits : le cri de la conscience , l'aiguillon 
du remords, véritables furies intérieures, sont pour eux 
un supplice de tous les instans. L'impiété des tyrans 
nous inspire tant d'horreur , que s'ils finissent par l'ex- 
pier au milieu des plus cruelles tortures , il n'est per- 
sonne qui les plaigne, personne qui s'en afflige. C'est 
quand il s'agit de cette espèce d'hommes , et de celle-là 
seulement, que la douleur perd toute sa force et toute 
son amertume. Si , comme nous l'avons dit plus haut , la 
raison doit la réprimer, elle cédera bien plus encore à 
l'habitude. Celle-ci , en effet , a tant d'empire , que , non 
contente de rendre le calme à l'esprit , elle sait aussi 
faire violence à la nature , souvent même la modifier et 
la changer entièrement. Par elle on peut , non-seulement 
émousser les pointes les plus aiguës de la douleur, mais 
même repousser et affronter facilement les foudres me- 
naçans de la fortune. 



XXI. Ainsi persuadons-nous bien et convenons une 
fois pour toutes qu'aucun accident humain ne doit nous 
affliger : ni la mort, nous avons reconnu qu'elle est un 
bien ; ni l'indigence , le plus souvent c'est pour notre 
avantage que les dieux nous l'envoient; ni l'exil, l'uni- 
vers entier est la patrie de tous ; ni aucun des évènemens 
que le vulgaire place au rang des plus grands maux. On 
ne verra jamais de si grand mal , dont il ne résulte tôt ou 
xxxifi. ao 
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siinis in malis numerantur. Nullum enim tam grave ma- 
lum apparebit, quin ex eo bonum aliquod multo majus, 
multoque optabilius magno deorum beneficio aliquando 
coUigatur. Pleni sunt libri philosophorum; refertae ar- 
gumentis ac rationibus paginae fere omnes; tanta autem 
exemplorum copia , ut nihil possit esse cumulatius. Quae 
quum ita sint, qua jam re terreamur, aut cui dolori ce- 
damus? Dion certe, qui e Platonis schola defluxit, quum 
ejus filius in atrium e tecto delapsus interisset, non 
modo non doluit , sed etiam in eo , quod tum forte age- 
bat , constanter perstitit. Quo facto judicavit et vir sa- 
piens ^ et Platonis discipulus, quid ceteros, qui sapientes 
haberi volunt , facere oporteat. At Traheaspas multo for- 
tins : siquidem filii morientis, quum ferro trajiceretur^ 
sine ullo prorsus dolore spectator fuit. Cambyses enim 
iratus et ebrius quum ejus filium sagittis peteret, jam- 
que pectus reclusum appareret, patremjussit inspicere, 
num cor percussum esset. Cui quum pater respondis- 
set, jam cordi sagittam esse infixam; tum Cambyses, 
«Numquid certam , inquit^ habeo manum?» At pater, 
nuUo doloris signo dato, nec usquam conversa aut com- 
mota facie : « Ne ApoUinem quidem , inquit , certioi^es 
sagittas emissurum crediderim. » Quid hune patrem pu- 
temus facturum fuisse , si filius in pugna fortiter dimi- 
cans occubuisset, qui nullius culpae conscium filium 
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tard , par un effet de la bonté des dieux , un bien encore 
plus grand et beaucoup plus désirable. Les livres des phi- 
losophes sont pleins de cette vérité ^^; on en trouvera des 
preuves à chaque page; quant aux exemples qui la confîr^ 
ment , rien ne saurait en égaler le nombre. Après cela , 
quels maux , quelle douleur, pourraient nous efFrayer ou 
nous abattre? Dion ^*, dont la sagesse découlait de celle de 
Platon son maître , apprit un jour que son fils venait de 
se tuer en tombant du haut d'une maison : non-seulement 
il ne se plaignit point , mais il continua même ce qu'il 
avait commencé. Ce sage disciple de Platon traçait ainsi 
la règle de conduite que doivent suivre tous ceux qui 
veulent passer pour sages. Trahéaspas ^^ fit preuve de plus 
de fermeté encore : son fils expirait percé d'une flèche ; il 
assista sans la moindre douleur à ce triste spectacle. 
Cambyse^^, ivre de vin et de colère , ajustait cet enfant; 
la première flèche lui ouvrit la poitrine. « L'ai-je frappé 
au cœur ? » dit Cambyse à son père. « La flèche y est 
encore,» répartit celui-ci. «Eh bien! reprit Cambyse, 
ai-je la main sûre?» A cela le père répondit, sans le 
moindre signe de douleur et sans la moindre altération 
sur le visage : «Je doute qu'Apollon lui-même fût plus 
adroit tireur.» Comment pensons- nous qu'un tel père 
eût agi , si son fils eût péri les armes à la main sur le 
chaipp de bataille , lui qui ne s'émut pas en le voyant ex- 
pirer d'une mort aussi injuste que barbare? S'il eût péri 
d'une mort honorable , reçue en combattant pour la pa- 
trie , quelle n'eût pas été la joie de son père ? 11 en est 
beaucoup , je le sais , qui l'appelleront père dénaturé ,. 
peut-être même bourreau de ses propres entrailles. Qu'ils 
le répètent à leur aise , pourvu qu'ils m'accordent que 

ao. 
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crudelissime trucidari non doluerit? Num credamus, 
filii mortem honestam , ac pro patria susceptam ^ tali 
patri futuram fuisse jucundissimam? Nec tamen dubito, 
permultos foi*e , qui impium illum^ ac paene viscerum 
suorum carniBcem vocent. Sed faciant sane, ut lubet; 
dum hoc mihi concédant, exemplum hoc fortitudinis , 
ac devicti doloris esse praeclarissimum. 

XXII. Quod si ita est, ut infirmos animos spectata 
ceterorum virtus erigat et confirmet , quem censeamus 
jam dolori concessurum, quum tam multos audiat, qui 
se ipsos in dolore superarint ? Quocirca tam multa ve- 
terum exempla colligere, vereor, ne supervacaneum , 
aut fortasse putidum videatur. Quod si ceteris tantum y 
et non nobismet ipsis, scriberemus , fortasse breviores in 
scribendo , in exemplis auteni recensendis etiam priores 
essemus. Sed fit nescio quomodo, ut ex aHorum casibus 
ad mala nostra sananda medicinam coUigamus. Nobis 
quidem ita videtur; et, quum nostro vulneri medeamur, 
mirari non debebunt qui haec in manus sument, si quid 
fortasse paullo expressum uberius invenerint. lUud certe 
propositum habemus, ut omnibus nobiscum prodesse, 
omniumque dolori, quam accuratissime fieri possit, con- 
solationem afferre possimus. Qucimobrem bis enumeran- 
dis nostram valde imminui atque allevari molestiam ex- 
perimur; ceteris idem optamus, ac, si dicere Hceat, etiam 
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c'est ici la plus belle victoire remportée- par la fermeté 
sur la douleur. 



XXn. Si la vertu de tels hommes doit affermir et ra- 
nimer les âmes pusillanimes , qui , je vous le demande , 
succombera désormais à la douleur, en apprenant qu'en 
pareil cas tant d'autres ont triomphé d'eux-mêmes? 
L'antiquité nous en a laissé mille exemples , dont le ré- 
cit semblerait superflu, peut-être même fastidieux. Si 
j'écrivais seulement pour les autres, et non pas pour 
moi-même , je ne multiplierais pas autant , sinon les rai^ 
sonnemens, du moins les exemples ^^. Mais il arrive, je ne 
sais comment , que les malheurs des autres me servent de 
remède à mes propres souffrances. Telle est du moins ma 
manière de voir. Ainsi , puisque je m'occupe surtout de 
mes propres blessures, ceux entre les mains desquels tom^ 
bera cet ouvrage ne devront pas trouver étrange le dé- 
veloppement de certaines pensées. Ce que je me propose, 
c'est d'être utile à tous en même temps qu'à moi , en op- 
posant à notre commune douleur les consolations les plus 
salutaires. Aussi, comme je sens mon chagrin s'alléger et 
se calmer par toutes ces réflexions , je désire qu'il en soit 
ainsi des autres, et j'ose même l'espérer. Car, sous le 
poids de tant de preuves et d'exemples ^^, qui pourrait se 
montrer inflexible et opiniâtre dans sa douleur? 
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speramus. Nam in tanta vel arguroentorum, vel exem- 
plorum copia, quibus se legentcs paene obrui sentient, ec- 
quis se immobilem, aut in dolore inexorabilem praebeât? 

(Desunt nonnulla.) 

XXIII. Nec vero ignoro, nonnulla interdum accidere, 
quibus ita perturbetur et opprimatur animus, ut a me- 
dicina réfugiât, idque si uUo in casu contingit, certe, 
quum dolore afïligimur, maxime solet evenire. Quod ex 
eo fit , quod erepti vel amici , vel aflinis , vel filii cogi- 
tatio adeo nobis grata est , quod illum paene ante ocu- 
los constituere videatur, ut , etiam si dolorem refricet , 
et lacrymas eliciat, tamen eam deponere noiimus; ac, 
si ad consolandum remédia suppetaat , tamen nihil mi- 
nus, quam consolantium verba, audiamus. Falluntur 
saue graviter qui ita agunt; sed hune errorem, quo 
magnopere delectantur, sibi extorqueri nolunt. Quare 
suum unicuique studium, suaque omnibus delectatio re- 
linquatur. Non enim vereor, quin , si minus in ipso do- 
loris aestu remediis utendum homines censeant , certe , 
quum modice dolor resederit, ac se pauUum quasi re- 
mittere cœperit , ad exstinguendas doloris reliquias mo- 
nita prœceptaque nostra adhibeantur. Nihil autem uti- 
lius est , quam hœc eadem in voluptate ac laetitia per- 
tractare, atque in manibus habere. Sic enim et legi, 
atque ad verbum edisci , et penitus memoriae mandari 



CONSOLATION. 3ii 



(Lacune.) 

XXIII. Je n'ignore pas qu'il arrive parfois des évène- 
mens dont l'âme est tellement troublée et bouleversée , 
qu'elle a tout remède en horreur; et c'est dans la dou* 
leur surtout qu'elle manifeste cette répugnance. Voyons 
d'où vient cela : la mort nous ravit-elle un de nos amis j 
de nos proches ou de nos enfans ; la pensée qui les re* 
place pour ainsi dire sous nos yeux , a pour nous tant de 
charmes, que, bien qu'elle stimule notre douleur et nous 
arrache des larmes , nous ne voulons point la chasser de 
notre esprit ; et , si l'on nous offre des consolations , le 
consolateur est celui que nous voulons le moins enten- 
dre. Bien grossière, sans doute, est une telle erreur; 
mais elle nous fait tant de bien , que nous ne voulons 
point qu'on nous en tire. Laissons donc à chacun son 
illusion , à chacun son plaisir ; car je ne crains pas que, 
pour avoir rejeté tout remède dans le feu de la dou- 
leur, on refuse, quand elle s'est un peu calmée et ralen- 
tie , d'en éteindre les restes à l'aide de nos leçons et de 
nos préceptes. Il n'est rien même de plus utile , que d'es- 
sayer de ces remèdes dans les momens de calme et de sé- 
rénité. C'est alors qu'on peut lire ces préceptes , les étu- 
dier à fond, les graver dans sa mémoire, afin que, s'y 
trouvant profondément infiltrés , ils ne puissent facile- 
ment s'en détacher et en sortir, et qu'à la première atta- 
que de la douleur ils soient à notre disposition. Si l'âme 
ne s'en est d'avance imbue et pénétrée, la douleur, en 
s'emparant de nous y ne manquera pas de les en bannir 
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possunt, ut, quum in animum penitus influxerioty tum 
exhauriri ac prorsus elabi non facile queant. Ita fit, ut, 
quum repente dolor invasit, tum iis ulamur; quae, nisi 
ante percépta et cognita sint , impetu ipso doloris in- 
cnrrente, plane depelli atque excludi soient. Sensimus 
hoc in nobis ipsis ; nec parum nobis obfuit , banc uni- 
versam adversus dolorem commentationem non multo 
ante animo ac mente percurrisse. Quamvi» enim per- 
multos philosophorum libros vel de luctu , vel de morte 
satis accurate legissemus, ut Theophrastî, Xenocratis, 
aliorum, quos commemorare nihil attinet : tamen bocnon 
ideo feceramus, quod eventurum putaremus, ut iis ip- 
sis in nostro mœrore uteremur. Itaque neque lectionem, 
quantum oportuisset, accuratam, nec memoriam satis 
intentam adbibuimus. Casu autem repentino oppressi, 
non prius ad libros confugere potuimus, quin ante acer- 
bitatis vi prosterneremur. Quanquam postea tempore ipso 
factum est, ut dolor nec, ut antea, acrior, et mens ipsa 
paullo esset sedatior, et ad medicinam accipiendammagis 
idonea. Sed pergamus ad reliqua, quae nec multa restant, 
et scitu ac cognitione dignissima; fructu autem ipso, 
quem prœcipue quaerimus , gratiora fortasse , et uberiora. 

XXIV, Quid est ergo, quod aliquam nobis aflferre du- 
bitationem possit, cur nihil omnino nostrorum morte 
dolere debeamus? Credo, si quando nobis in mentem 
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et de les exclure à jamais. Moi-même j'en ai fait Texpé- 
rience ; et je me suis assez mal trouvé d'avoir tardé si 
long-temps à chercher, dans ces réflexions, une arme 
contre la douleur. J'avais bien lu , avec assez de soin , les 
livres qu'ont écrits, sur le deuil et sur la mort, bon nom- 
bre de philosophes, tels que Théophraste, Xénocrate, et 
plusieurs autres qu'il est inutile de nommer. Mais je ne 
l'avais pas fait dans la pensée qu'un jour peut-être j'au- 
rais à m'en servir pour mon propre compte. Aussi ne 
donnai-je ni à la lecture ni à la méditation de ces traités 
assez d'attention, pour qu'ils fussent encore gravés dans 
ma mémoire , quand un malheur imprévu vint m'attein- 
dre ; et avant que je pusse y avoir recours , je me vis ter- 
rassé par la force de la douleur. Il est vrai que le temps 
la rendit moins aiguë par la suite, que mon âme fut aussi 
un peu moins agitée , et moins rebelle à tout remède. 
Mais je reviens à mon sujet : peu de choses me restent 
à dire, et ce sont les plus importantes à savoir, les 
plus dignes d'être connues : le profit même qu'on en doit 
tirer, et que nous cherchons avant tout, en augmentera 
peut-être encore les charmes et le prix. 



XXIV. Qu'y a-t-il donc qui puisse nous empêcher 
d'être pleinement convaincus que la mort de nos proches 
ne nous doit inspirer aucune douleur ? Serait-ce la pen- 
sée des grands avantages que nous pouvions tirer de 
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venit, magnam nos ex eorum, quos amisimus, opéra 
ac studio utilitatem percepturos fuisse. At hoc non ad 
amicos, aut affines, quorum dolere videmur interitu, 
sed ad nosmet ipsos pertinebit. Mercenarius igitur dolor 
fuerity quique non ex afBnitate, aut benivolentia , sed 
ex una proveniat utilitate. Quid autem flagitiosius et 
indignius , quam euin , qui sic doleat , fateri oportere , 
quum tantopere alicujus morte crucietur, quod aliqua 
utilitate privatus sit, si nihil ex ejus vita beneficii ac 
commodi se consecuturum speravisset, nihil sibi omnioo 
dolendum fuisse? 

Ât videamus, non Persas, aut Scythas, sed e média 
civitate nostra clarissimos et praestantissimos viros ac 
cives, qui non modo amicorum, cum quibus conjunctis- 
sime vixerant , sed etiam liberorum , et quidem carissi- 
morum, iuteritum ita fortiter et constanter tulerunt, 
ut causae nihil sit, quin eos superioribus Grœcis com- 
parare , atque etiam anteferre debeamus. Atque hoc 
multo magis in illis mirandum fuerit, quod in eorum 
obitu se fortissimos et constantissimos praebuerunt, qui 
non modo ipsis utilissimi, si vixissent, sed paene soli 
utiles ac jucundi esse potuissent. Quid enim utilius fi- 
lio? quid jucundius unico? At filium, et unicum Q. Fa- 
bius ^'praeterea consularem , qui jam magnas res gesse- 
rat, et majores cogitabat, amisit. Neque solum non 
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leur zèle et de leur affection ? Alors ce n'est point 
pour nos amis ou pour nos proches , mais pour nous* 
mêmes seulement que nous nous affligeons de les avoir 
perdus. Notre douleur sera donc mercenaire : la cause 
n'en sera ni la parenté , ni la bienveillance^ mais seu- 
lement notre intérêt. Or, est-il rien de plus coupable 
et de plus honteux que d'être forcé de convenir, en dé- 
plorant la perte de quelqu'un , que tant de douleur vient 
uniquement de ce qu'on est privé de son appui ; et que , 
si l'on n'avait eu ni profit ni avantage à en attendre , on 
n'aurait aucune raison de s'affliger? 



Passons maintenant en revue , non des Perses ou des 
Scythes, mais les hommes les plus illustres et les citoyens 
les plus recommandables de notre république. Ce n'est 
pas seulement la perte de leurs plus intimes amis, mais 
celle de leurs enfans les plus chers, qu'ils ont sup- 
portée avec courage. Telle fut même leur fermeté , que 
rien ne s'oppose à ce que nous puissions les comparer , 
les préférer même aux Grecs dont j'ai parlé plus haut. 
Ce qu'il y a de plus admirable en eux , c'est que ceux 
dont la mort a fait éclater leur constance et leur force 
d'âme, non-seulement leur étaient très-utiles, mais étaient 
même leur unique bien , leurs seules délices. Est-il rien 
de plus cher qu'un fils ? rien de plus précieux qu'un fils 
unique ? £h bien ! ce fut un fils , et un fils unique , et un 
personnage consulaire , ayant déjà fait de grandes choses , 
en méditant de plus grandes encore , que perdit Q. Fa- 
bius ^7. Non-seulement il ne se plaignit point, ce qui déjà 
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doluit, quod fortissimi animi fuit; sed etiam mortuolau- 
dationem îq Forodixit; quo nihil fortius, aut laudabilius 
ne ex omni quidem antiquitate recenseri potest. Cu- 
jus orationem quis non admiretur, insignera ingenii, 
judicii, ordiais praestantia? Quo modo ille vel ea^ quac 
dixity sine luctu dicere, aut, quœ scripsit, sine dolore 
cogitare potuit? quum praesertim hoc in illa laudaûone 
et admirari et obstupescere soleamus, quod non, ut alii, 
de ceterorum fortitudine disputât, ut suum ipse dolo- 
renr aliorum exemplo minuat, sed in filio haerens, illius 
maxime virtutes, propriasque laudes, quae vel acerbio- 
rem efficere doloris sensum poterant, longissimo ser- 
mone persequitur. Quod singularis virtutis exemplum 
fortasse Horatii Pulvilli laudem magna ex parte demi- 
nuere videatur; quem tamen summum virum silentio 
prœterire nefas ducimus, quum in eo ipso, quod filii 
mortem xquissimo ac fortissimo animo tulit, etiam Jovi 
optimo maximo, cujus aedem dedicabat, gratissimum 
fecisse videatur. Nam pontifex , inter solemnium verbo- 
rum nuncupationem , postem tenens, ut filium mortuum 
audivit, neque manum a poste removit, ne sacra diri- 
meret, nec vultum a populo avertit, ne suum potius 
dolorem , quam populi utilitatem ac salutem , cogitare 
videretur. Jam, quid L. PauUo insignius, quid illustrius? 
qui filios paucissimis diebus duos ita perdidit, ut nul- 
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annonce une âme forte; mais il prononça même son 
oraison funèbre au milieu du Forum , exemple de fer- 
meté plus mémorable que tout ce que l'antiquité nous a 
transmis. Et ce discours , qui n'admirerait point le gé- 
nie, la sagesse et l'ordre même qui y régnent? Com- 
muent a-t-il pu , ou le prononcer sans verser des larmes , 
ou récrire sans succomber à la douleur? Ce qu'il y a de 
plus étonnant en cela et de plus inconcevable^ c'est qu'il 
ne cherche point , comme c'est l'ordinaire , à rappeler l'af- 
fliction des autres pour diminuer la sienne par l'exemple 
de leur fermeté; mais, ne s'attachant qu'à son fiis, il ne 
parle que de ses qualités et de ses vertus , et il s'y arrête 
long-temps, au risque de rendre plus aigu le sentiment de 
sa propre douleur. Bien qu'une fermeté si extraordinaire 
paraisse éclipser en partie la gloire d'Horatius Pulvillus 4*, 
je ne puis cependant m'empêcher de parler ici de ce 
grand homme; car il montra tant de courage et d'égalité 
d'âme au moment où il dédiait le temple de^ Jupiter très- 
bon et très-grand , que ce dieu lui-même y dut être vive- 
ment sensible. Il proférait comme pontife les paroles so- 
lennelles , la main posée sur la porte du temple , quand 
on vint lui apprendre que son fils était mort. Non-seule- 
ment il ne retira point sa main , pour ne pas annuler la 
dédicace ; mais il ne détourna même point les yeux de 
dessus le peuple , dans la crainte de paraître plus oc- 
cupé de sa douleur, que de l'utilité et du salut public. 
Et L. PauUus ^9? est-il rien de plus beau et de plus écla- 
tant que sa vertu ? Deux fils lui furent enlevés à peu de 
distance l'un de l'autre, sans qu'il manifestât presque 
aucun signe de douleur. Loin de là; dans la harangue 
où il rendit au peuple compte de ses exploits , il se féli- 
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this commîsit, occiso filio, tantum abfuit ut doleret, ut 
etiam exercitum increpaverit, quod unius militis jactura 
tanlopere commoveretur, hortatusque sit, ut patriae virtu- 
tis memores pro republica fortiter dimicarent, filii mortui 
ultionem sibi uni relinquereat. Sed antiquior P. Cras- 
sus , vir clarus , et consularis , P. Crassi filii niortem et 
vidit, et moderatissime tulit. Nec ab ejus laude abfuit, 
ac fortasse Crasso praestitit Cn. Caepio, qui Caepionem 
filium naufragio absuintum ita non doluit , ut eum ne 
leviter quidem e vultu , aut uUa corporis parte commo- 
tum e familiaribus quisquam ullo pacto senserit. Jam 
quid Pisones, Scaevolas, Brutos^ Marcellos, Metellos, 
LepidoSy Âufidios enumerem? quorum singuli pluribus 
amissis filiis, vel uxoribus, vel parentibus, nec lugen- 
dum existimarunt y et suam in illorum funeribus virtu- 
tem atque constantiam non sibi solum ^ sed etiam generi 
nominique romano gloriosam fore putaverunt. 

XXVI. Pudet in virorum gravissimis casibus repc- 
tendis longiori uti oratione, quum virorum maxime pe- 
culiaris virtus sit, et in viris efflorescat ac vigeat maxime. 
Quamobrem de feminis potius dicendum est, ut, quum 
eas fortissimas fuisse cognitum sit, tum pudeat vires, 
a mulierculis virtutis exempla petere, et ab iis ea vir- 
tute, quœ ipsorum propria esse debeat, videri aliquando 
superatos. Nam, si verum est, quod a Theophrasto ali- 
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l'un seul homme , et l'exhorta à se souvenir de la vertu 
'omaine , à combattre vaillamment pour la république , 
ît à lui laisser à lui seul le soin de venger le trépas de son 
Sis. P. Crassus 5^, avant lui , illustre consulaire , avait vu 
mourir un autre P. Crassus son fils , et ne s'en était pas 
ému le moins du monde. Autant d'éloges , et plus encore 
peut-être, sont dus à Cn. Cépion ^^, qui, ayant perdu son 
fils dans un naufrage , en fut si peu affecté , qu'il ne laissa 
vroir la moindre altération , ni sur son visage , ni dans sa 
contenance , à aucun de ses amis les plus intimes. Pour- 
quoi énumérer ici les Pisons , les Scévolas , les Brutus , 
les Marcellus , les Metellus , les Lepidus , les Âufidius ? 
Â.ucun d'eux , après avoir perdu ses enfans , son épouse , 
ou d'autres parens , ne pensa qu'il lui fût permis de se 
plaindre ; tous crurent , au contraire ^ que la constance 
et le courage qu'ils montreraient dans ces malheurs tour- 
neraient à la gloire de leur famille et à celle du non) 
romain. 



XXVI. J'aurais honte de parler plus long-temps du 
courage des hommes, puisque c'est plus particulière- 
ment la vertu de leur sexe , et que c'est chez eux qu'elle 
doit briller du plus vif éclat. Il est donc plus à propos 
que je m'occupe ici des femmes, afin que, sachant bien 
qu'il s'en est trouvé de très-courageuses , les hommes 
rougissent que ce soient elles qui leur donnent l'exemple 
de la fermeté , et qu'elles l'emportent sur eux dans une 
vertu qui est plutôt de leur ressort. Car s'il est vrai, 
ainsi que je l'ai répété d'après Théophraste , que l'univers 
est comme un immense théâtre rempli par la divinité , 

XXXITI. 2 1 
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cubi proditum mémorise mandavimus, orbem terrarum 
theatrum quoddam esse magnum j divina mente reple- 
tum, et cœlestis indicandae sapientiae gratia tam multis 
undique collucentibus ornamentis illustratum ac depi- 
ctum; in eo autem medio collocatos esse homines a 
Deo, ut cum fortuna, dolore, morbis, egestate , casi- 
busque permultis assidue luctentur; Deum vero ipsum, 
quantum quisque pugnando valeat, quamque viriliter 
fortitudine divinitus accepta utatur, desuper adspectare; 
hoc, inquam, si verum est, dubitari profecto non po- 
test , quin , quemadmodum populus romanus in muneri- 
bus publicis invisos habet gladiatores, qui omni modo 
vitam impetrare cupiunt, favet iis, qui contemtum ejus 
prae se ferunt; itidem dii immortales, si quos ex homi- 
nibus nimis anxie de vita sollicitos , ejusque exitum de- 
trectantes adspiciant, iis aliquo modo succenseant; eos 
vero et caros habeant , et muneribus prosequantur, qui 
si e vita revocentur ipsi, vel suos revocari videant, ala- 
ci'es lactique Deo pareant , nihilque propterea mali sibi 
accidisse judicent. Quod si feminas praestitisse intelligi- 
mus : cur iis imbecilliores atque infîrmiores videri ve 
lint viri? Neque solum unam aliquam e multis feminam, 
sed totam gentem ac nationem, ut marium virtute, sic 
feminarum eximia quadam magnitudine animi praestitisse 
accepimus. Ijacaenas enim matronas traditum est, occisis 
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et semé de mille astres brillans qui nous annoncent sa 
sagesse; qu'au centre de cet univers elle a placé des 
hommes, qui seraient continuellement aux prises avec 
la fortune, la douleur, les maladies, l'indigence, et 
toutes sortes de maux ; s'il est vrai encore que Dieu lui- 
même observe d'en haut comment chaque homme sou- 
tient celle luite , et comment il emploie la force qu'il lui 
a donnée ; si , dis-je , tout cela est vrai , on ne saurait 
douter qu'il n'en soit de ces combats comme de ceux du 
Cirque. Le peuple romain ^^ ji'a que du mépris pour les 
gladiateurs trop prompts à demander grâce de la vie, et 
il applaudit ceux qui paraissent n'y pas tenir; il en est 
de même des dieux : voient-ils des hommes trop soucieux 
de prolonger leurs jours, et reculant devant la mort, ils 
s'indignent en quelque sorte contre eux; tandis qu'ils 
chérissent et protègent ceux qui, voyant la mort prête 
à les frapper eux ou les leurs , obéissent avec empresse- 
ment et avec joie à leurs décrets suprêmes , et ne regar- 
dent pas cette nécessité comme un malheur. Si donc il 
est prouvé que des femmes ont eu ce courage, pourquoi 
les hommes consentiraient-ils à passer pour plus faibles 
et plus pusillanimes qu'elles? Or, nous savons qu'il y a 
eu, non pas une femme entre plusieurs, mais tout un 
peuple et toute une nation dont les femmes s'illustrè- 
rent par leur grandeur d'âme autant que les hommes par 
leur courage : témoin ces Lacédémoniennes, qui exa- 
minaient , dit-on , les blessures de leut*s fils morts à la 
guerre. Les avaient-ils reçues par devant, elles condui- 
saient elles-mêmes avec joie leurs obsèques , et les dépo- 
saient dans les tombeaux de leurs ancêtres ; avaient-ils , 
au contraire , été blessés par derrière , elles s'éloignaient 
d'eux avec mépris, les faisaient inhumer secrètement, 

21. 
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ego me non felicem dixerim , quse Gracchos pepererim. » 
Fortem vero feminam, et cuivis ex veteribus mentis 
praestantia, ac magnitudine animi conferendam. Non 
enîm dolori coucessit, sed potius, quum virtute vicisset, 
victrix de dolore triumphum egit. Nihil jam Rutiliam 
miremur, quae, G. Gottam filium in exsilium secuta, 
quum postea reversum in patriam amisisset , nemo eam 
lacrymantem post elatum funus vidit. Parique fato Clo- 
dia usa est^ quae D. Brutum filium , consularem, mor- 
tuum superstes vidit , neque tamcn ejus obitum non for- 
titer, et patienti animo tulit. Quae virtutis non vulgaria 
in feminis exempta mirari aliquis possit , qui sexus iin- 
becillitaiem ac moUitiem cogitet. Ai vero, qui fortissi- 
mis genitas parentibus, et fortibus etiam avis majoribus- 
que prognatas recordatus fuerit, nihiio ab eis rainorem 
vel prudentiam, vel animi magnitudinem requirat. 

XXVII. Est ergo ulla res tanti, aut commodum ul- 
lum tam expetendum, ut, illo amisso, ne prudentiam qui- 
dem retineamus? Quae si ulla in nobis residet, nos pro- 
fecto vel avitœ, vel patriae virtutis admonet, nec de 
Pisonibus, Fabiis, Brutis, Marcellis cogitantes, quos 
imitemur, et a quibus ortum ducamus, immemores esse 
patitur. Horum enim armis imperii fines producti sunt; 
horum sanguine parta, ac stabilita libertas; horum de- 
niquc laborc, aç studio respublica ad tantam pervenit 
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reuse d'avoir été la mère des Gracques. » Femme vrai- 
ment magnanime , que la supériorité de son esprit et la 
hauteur de son âme placent au dessus de tout ce que 
l'antiquité a eu de plus grand ! car , loin d'être vaincue 
par la douleur, son courage la fit triompher de la dou- 
leur elle-même. Cessons donc de nous étonner que Ru- 
tilia^^, qui avait suivi en exil C. Cotta, son fils, ait vu, 
sans verser une larme, la mort le lui enlever après son 
retour. Il en fut de même aussi de Clodia ^9 : elle survé- 
cut à D. Brutus, son fils, personnage consulaire, et sup- 
porta sa mort avec constance et fermeté. Tant d'exemples 
de courage de la part de ces femmes ^° pourront nous 
étonner, si nous songeons à la faiblesse d'un sexe aussi 
délicat. Mais si l'on se rappelle qu'elles descendaient de 
pères, d'aïeux et d'ancêtres pleins de grandeur d'âme, 
on n'attendra d'elles ni moins de sagesse, ni moins de 
magnanimité. 



XXVII. Est-il donc quelque objet assez précieux, 
quelque avantage assez à rechercher , pour que nous 
perdions avec lui jusqu'à notre sagesse? S'il nous en 
reste tant soit peu, elle doit à coup sûr nous faire sou- 
venir de la vertu de nos pères et de nos aïeux. En rap- 
pelant à notre pensée les Pisons , les Fabius, les Brutus , 
les Marcellus, elle nous avertit que c'est d'eux que nous 
descendons , et que c'est eux aussi que nous devons 
imiter, eux dont les armes ont étendu les frontières 
de notre empire, eux dont le sang a conquis et affermi 
notre liberté, eux dont le dévouement et les travaux 
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sivebellîcae laudis, sive doinesticae virtutis gloriam. Quo- 
rum in vestigia pedem ponere oportet, qui laudabiliter vi- 
vere, quique honestis in actionibus exerceri volunt, nec 
ullo mentis errore ad nimium dolorem^ atque insaniam 
traduci. Nominavimus externos magnos j clarosque vi- 
ros; coUegimus de nostris plurimos^ quibus mortis sen- 
sus non modo non ingratus , sed etiam optatus , et ju- 
cundus accidit. Addatur, si placet, etiam Theramenes, 
qui veneno epoto, maxima aequitate animi, ludens in 
morte y quod erat in poculo reliquum, Critiae propina- 
vit. £rgo ille in sua morte vir clarus et sapiens ludebat; 
nos in filiorum, aut afBnium morte lugebimus? et vete- 
rum dicta quotidie legentes atque addiscentes j praeclara 
ducemus, exempla repudiabimus ? aut eam vitam, quae 
mortem banc consecutura est, immortalem, beatam, a 
miseriis omnibus vacuam, negligemus? Quamvis enim 
nudum corpus et exanime discedens relinquat animus , 
nec amplius liceat homini, qui e vita discedat, suis opi- 
bus, bonis, divitiis perfrui; 

Adstante (ut ille ait) ope barbarica , 
Tectis caelatis, laqueatis : 

tamen multo majoribus et bonis , et opibus , quse nulla 
vetustas absumet, nulla vis eripiet, piorum mentes assi- 
due potiuntur. 

XXVIII. Sed dimittamus et exempla clarorum homi- 
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ont élevé la république au plus haut point de la gloire 
militaire et civile. C'est sur leurs traces que doit mar- 
cher quiconque cherche à vivre honorablement, à s'il- 
lustrer par de belles actions , à se tenir en garde contre 
une erreur qui mène à un excès de sensibilité d'où ré- 
sulte la folie. J'ai nommé les grands hommes étrangers ; 
j'en ai cité bon nombre aussi d'entre les nôtres, qui, 
loin d'avoir de la répugnance pour la mort , ont été jus- 
qu'à la désirer, et l'ont reçue avec plaisir. Vous pouvez 
ajouter à ceux-là Théramène^', qui, après avoir bu la 
majeure partie du breuvage fatal, poussa le sang-froid et 
la fermeté jusqu'à se jouer de là mort, en faisant de ce 
qui restait dans la coupe une libation au beau Critias. Si 
cet illustre sage ne faisait que rire de sa propre mort, 
pleurerons-nous à celle de nos enfans ou de nos proches? 
Si nous lisons , si nous étudions chaque jour les paroles 
des anciens, admirerons-nous leurs préceptes, et refuse- 
rons nous de suivre leur exemple. L'heureuse vie qui 
suivra notre mort, cette vie immortelle, exempte de 
toute espèce de misères , n'en tiendrons-nous aucun 
compte? Car, bien que le corps reste nu et sans mou- 
vement quand l'âme s'en sépare ; bien que Thomine ne 
puisse plus, quand il a cessé de vivre, user de ses biens 
et de ses richesses, et, comme dit le poète, 

Admirer ces plafonds, ces superbes lambris, 
Qui du luxe barbare étalent les débris ; 

c'est alors cependant que commence, pour les âmes des 
justes , la jouissance inaltérable de trésors beaucoup plus 
grands , de biens que ni le temps ni aucune puissance ne 
sauraient leur enlever. 

XXVIII. Mais laissons là les exemples des hommes 
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num, et iilorqin virtutis impressam historiis memoriam: 
venîamus ad id, quod unusquisque sensu percipit, quan- 
tumque ex morte consequamur emolumenti accommodl, 
re ipsa factisque probemtis. Ex qua docendi et dispu- 
tandi ratione perspicue veritas elucescit j quidque hoc 
modo se habeat, vel illo, facile potest perspici. Si quis- 
quam est , qui secundos in omni vita rerum exitus adi- 
pisci et consequi possit , nihilque timeat adversi , hune 
nemo in6tiari poterit, jure dicturum, si vitam sibi morte 
multis partibus meliorem affirmet. Atqui nemo est , qui 
non modo miserias atque aerumnas ab humana vita se- 
gregare, sed ne semihoram quidem felicem sibi ac bea- 
tam polliceri possit. Metelli sibi fortunam sperant om- 
nes; Priami sobolem ac regnum exoptant alii : quasi 
non et Metellus tam multos nactus filios ac nepotes, 
quum maxime beatus esse posset, invitus obierit, et 
Priamum non omni orbatum progenie , summoque do- 
lore confectum, hostilis manus interemerit. His vitam 
si mors aliquot ante annis ademisset, e multis eos mi- 
seriis ac luctibus simul eripuisset. Quod idcirco expert! 
sunt, quia vitam diutius, quam ipsorum requirebat fé- 
licitas , produxerunt. Hinc illa miserabiliter decantata : 

Hsec omnia vidi inflammari, 
Priamo vi vitam auferri, 
Jovis aram sanguine turpari. 

Quœ non modo visu, sed etiam auditu acerbissima sunt; 
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illustres , et ce que l'histoire nous rapporte de leur vertu : 
venons-en à ce qui frappe les sens de chacun , et éta- 
blissons par des faits et par l'expérience les avantages et 
l'utilité que nous retirons de la mort. De ce mode d'en- 
seignement et de discussion jaillissent la lumière et la vé- 
rité j ainsi que le moyen de juger sainement des choses. 
Si quelqu'un pouvait , durant tout le cours de sa vie, 
constamment réussir en ce qu'il entreprend , et qu'il 
n'eût à redouter aucun malheur , il aurait raison, tout 
le monde en conviendra , d'assurer qu'à beaucoup d'é- 
gards la vie est pour lui préférable à la mort. Mais il 
n'est personne qui puisse , je ne dis pas concevoir la vie 
de l'homme sans les peines et les misères qui en sont in- 
séparables, mais même se promettre une demi-heure 
d'une félicité sans mélange. Tous espèrent pour eux la 
fortune de Metellus ^* ; d'autres envient l'empire de Priam 
et sa postérité : comme si Metellus , que le nombre et la 
gloire de ses fils pouvaient certainement attacher à la vie, 
en était sorti sans regret ; et comme si Priam , privé de 
tous les siens, en butte à toutes les douleurs, n'était pas 
tombé sous le fer ennemi. La mort , en les frappant 
quelques années plus tôt , leur aurait épargné bien des 
misères et bien des infortunes. Ils les ont éprouvées, 
parce qu'ils ont vécu plus long-temps que ne demandait 
leur bonheur. De là ces plaintes déchirantes : 



J'sii vu tout Ilion en flammes , 
£t le sang de Priam , immolé sous mes yeux, 
Ruisseler sur l'autel du souverain des dieux. 



Si, je ne dis pas la représentation, mais le simple récit 
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quid putamus misero régi, qui omuia et videre, et au- 

dire, et experiri coactus est? Num ci multo melius eve- 

uissety si vitam omnino multis ante annis, quam haec 

acciderenty amisisset? Forsitan quispiam dixerit : multa, 

quae vivens nactus est , bona , cito decedens penitus re- 

iiquisset. Sed a malis etiam multo gravioribus, qualia 

niulta saeculanon viderunt, felicissime liberatus esset. Ex 

quibus omnibus y multisque aliis perspicuum est, perver- 

tere homines ea , quœ sunt humanœ fundamenta feiicita- 

tisy quum utilitatem a morte sejungunt, aut quum mise- 

riam cum morte connectunt. L. Crassum, ex nostra civi- 

tate clarissimum et eloquentissimum virum, matura mors 

quantis emolestiis^ quantisque incommodis eripuit? Nam, 

c[ua in patriam pietate fuit, ex iis malis, quae mortein 

cjus consecuta sunt, incredibilem, si vixisset, dolorein 

accepisset. Flagravit enim belio Italia, exarsit senatus 

iuvidia; nihil denique in civitate fuit , quod non ejus 

temporis calamitatcm luctumque persenserit. Nam quid 

fugam Marii , quid cetera , quae in illius discessu accide- 

runty maxime luctuosa, summeque miseranda comme- 

morem? quid reditum illum sanguinarium , cujus ex re- 

cordatione nemo est qui non intimis sensibus exhorre- 

scat? Tenemus enim memoria, aut saltem ex patrum 

scriptis accepimus, crudelissimam omnium caedem illo 

tempore esse factam, trucidatos bouos viros et cives. 
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de pareilles horreurs , est si terrible , que penser de l'in- 
fortuné roi qui fut obligé de les voir, de les entendre et 
de les souffrir? N'eût-il pas beaucoup mieux valu pour 
lui qu'il eût perdu la vie plusieurs années avant l'arrivée 
de tant de malheurs? Mais, dira-t-on peut-être, la vie 
lui procura bien des avantages qu'une plus prompte mort 
lui aurait enlevés. Oui, sans doute; mais aussi elle lui 
eût épargné des maux bien plus affreux, des maux tels 
qu'on n'en rencontre pas dans une longue suite de 
siècles. Ces exemples, et beaucoup d'autres encore, 
prouvent donc jusqu'à l'évidence, que les hommes s'a- 
busent sur ce qui est le fondement de leur bonheur, lors- 
qu'ils enlèvent à la mort ce qu'elle a d'avantageux, ou lui 
attribuent un inconvénient qu'elle n'a pas. L. Crassus ^^, 
l'homme le plus illustre et le plus éloquent de notre 
ville, à combien de tourmens et de soucis ne fut-il pas 
arraché en mourant à propos ? car, avec autant d'amour 
pour sa patrie, combien n'aurait-il pas souffert de voir 
fondre sur elle tous les maux qui suivirent sa mort : 
l'Italie en proie au fléau de la guerre; le sénat, aux soup- 
çons de l'envie; la république entière, à la fatale in- 
fluence de ces temps de deuil et de calamités? Mais à 
quoi bon rappeler ici la fuite de Marins, et toutes les 
horreurs à jamais déplorables qui la suivirent? pourquoi 
parler de son retour sanguinaire, dontleseulsouvenirnous 
fait encore frissonner? car nous nous rappelons tous, 
ou du moins nous savons, par les écrits de nos pères, 
l'épouvantable boucherie qui se fît alors de tant d'hommes 
vertueux , de ces éloquens orateurs dont les têtes tombè- 
rent sous la hache, et furent placées sur la tribune aux 
harangues , où ils avaient défendu tant de fois la vie et 
l'honneur de leurs concitoyens^^. Combien ne pourrions- 
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stinctus esset , nihil doloris , nihil invasisset mali. Quod 
tam (liu in vita mansit, idcirco factum est, ut singularis 
calamitatis exemplum omnibus praebuerit. Cui eo luctuô- 
isior fortunae acerbitas visa est, quo feliciore ac secun- 
diore fortuna in omni vita usus erat. Quis enim univer* 
sis civibus aliquando carior? quis in toga vel rébus ge- 
stis, vel honoribus extra ordinem delatis, clarior? quis 
opibus, propinquitatibus, amicitiis florentîor? cui nihil 
prorsus ad summam absolutamque felicitatem , praeter 
honestum ac jucundum vitae exitum, deesset. Sed videa- 
mus, quantum in rébus humanis fortunae possit injuria; 
nisi malimus ad propriam mortalis vitae nimis asperam 
miseramque conditionem omuia mala revocare. Qui enim 
amplissimis fortunis usus erat; nihil, nisi sublime ac 
beatum , nec cogitare , nec optare consueverat ; cui om- 
nia vel ad usum, vel ad voluptatem supererant, bellum 
cum socerosuscepit, deseruit domum , profugit ex Italia; 
et quum antea nihil in ceteris bellis, nisi summo con- 
silio prudentiaque, gessisset, quum vel maxime ingenio 
judicioque excellere debuisset, sui paene oblitus est. Ita- 
que imbelles et infirmas copias, tirones, collectitiosque 
milites cum robustissimis legionibus conferre non dubi- 
tavit; et amisso exercitu, ereptisque castris turpissime 
victus, in servorum manus vir summus et clarissimus 
incidit. Vita vero ut miserabiliter privatus sit, comme- 
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affranchi de la douleur et de l'adversité. C'est pour avoir 
trop long-temps vécu qu'il a fourni à tous les siècles 
l'exemple d'un malheur d'autant plus déplorable , que la 
fortune lui avait toujours été jusque-là plus favorable et 
plus propice. En effet , qui fut jamais plus chéri de ses 
concitoyens? qui fut jamais , dans le Forum, dans les 
camps, dans le sénat, comblé de plus d'honneurs dé- 
férés avant le temps? qui tira jamais plus d'éclat de ses 
richesses , de ses alliances et de ses amis? Il ne manquait 
à sa félicité, pour qu'elle fut parfaite et sans égale, 
qu'une fin honorable et sans douleur. Mais voyons tout 
ce que, dans les choses humaines, les rigueurs de la 
fortune ont de pouvoir ; à moins que nous ne préférions 
rapporter tous nos maux à la malheureuse condition de 
notre nature. Pompée avait joui de toutes les prospéri- 
tés; bonheup, élévation, tel avait toujours été l'objet de 
ses rêves et de ses désirs ; aucun besoin pour lui , au- 
cune jouissance , qu'il ne pût amplement satisfaire. £h 
bien, il prend les armes contre son beau-père, quitte 
ses foyers, s'enfuit de l'Italie. Dans les autres guerres, 
la raison et la prudence avaient présidé à toutes ses ac- 
tions : dans cell#ci , où son esprit et son jugement de- 
vaient briller d'un plus vif éclat, il s'oublia presque lui- 
même. Il n'avait avec lui que des soldats sans force et 
sans vigueur, des recrues sans expérience et ramassées 
à la hâte; il ne craignit point de les opposer aux lé- 
gions les plus aguerries. Après 1^ déroute de son armée 
et la perte de son camp^^, honteux de sa défaite, c'est 
entre les mains de vils esclaves que tomba cet homme, 
jusque-là si grand et si illustre. Dire sa fin déplorable 
est inutile ici, puisque, après un si cruel désastre, la 
mort , en le frappant à l'instant même , parait avoir en 
xxxiii. 22 
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morare nihîl est necesse : quum eo ipso, quod, in tam 
miseram fortunam delapsus, vitam cito amîserit, minus 
fortasse miser censeri possit Beatissimus autem obiisset, 
si y quum in republica florebat , quum valebat auctori- 
tate et gratia, quum copiis ppibusque affluebat, e vita 
(lecessisset : cujus propagatio quantum illi mœroris ac 
luctus attulerit, non modo scribendo, sed vix etiam co- 
gitando consequi quisquam possit. Itaque hoc stabilito 
et (ixo, mortem ssepissime beatam homini contingere, 
non solum j quod nos in beatam vitam inducat , sed 
etiam, quod multarum magnarumque mfseriarum sensu 
liberet, et a futuris vel calamitatibus , vel doloribus 
abstrahat, quid jam relinquetur, cur non moiUe.l^- 
tari, ac clarorum hominum virtutem, qui nuilius in- 
teritu perturbât! sunt, imitari debeamus? An non op- 
timain, beatamque mortem judicabat L. Brutus, quum 
tyrannum arcens, quem expulerat, vitam pro nifiilo 
ducebat? item Decii, quo tempore cum Latinis propa- 
tria dimicantes, sese hostium telis objiciebant? praeterea 
Scipio, Paullus, Marcellus, Àlbinus, quos vitam in acie 
juvandœ patriae causa fortissime profudisse memoriaî--^ 
proditum legimus. Et vero nihil fuit, quamobrem elato 
excelsoque animo homines vitam non despicerent, ut 
sempiternam gloriam consequi possent. Nam cum nullo, 
vel certe minimo doloris sensu, quem morientes pcr- 
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quelque sorte allégé son malheur. Il serait mort le plus 
heureux des hommes, s'il eût cessé de vivre au moment 
de sa plus brillante fortune , alors que rien n'égalait son 
crédit, sa puissance et sa gloire. Impossible de décrire, 
ni même d'imaginer ce que quelques années de plus lui 
valurent de chagrins et de maux. La mert est donc le 
plus souvent avantageuse à l'homme, non -seulement 
parce qu'elle conduit à une vie heureuse, mais encore 
parce qu'elle éteint chez lui le sentiment des misères 
présentes, et l'afFranchit des misères à venir : cette vé- 
rité une fois bien établie , qui nous empêchera de nous 
réjouir à son approche , et , quand elle atteint un des 
nôtres , d'imiter le courage que tant d'hommes illustres 
ont montré en pareille circonstance ? Ne semblait-elle 
pas le comble du bonheur à Brutus , quand il expo- 
sait ses jours pour éloigner de Rome le tyran qu'il en 
avait chassé ^^? aux Decius, alors que, dans la guerre 
contre les Latins, ils se jetaient au milieu des rangs en- 
nemis? à Scipion, Paullus, Marcellus, Albinus, qui, 
sur le champ de bataille , ont tant de fois prodigué leur 
sang pour le salut de la patrie? Dans le fait, pourquoi 
des âmes si grandes et si élevées n'auraient-elles pas mé- 
prisé une vie dont la perte leur assurait une gloire éter- 
nelle ? et cela , quand cette gloire impérissable ne leur 
coûtait aucun , ou presque aucun sentiment de douleur. 
Ce point, que je n'ai fait qu'indiquer plus haut, exige 
ici quelques développemens dont nous allons nous oc- 
cuper. 



22. 
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ferunt, infinitam laudem commutabant. Hune eiiim lo- 
cum de exiguo y vel nullo potius dolore mortis , quem 
supra perstrinximus , paullo uberius percurramus. 

XXX. Neque enim absurde dixisse mihi videtur is, 
qui morientium mortuorumque bominum statum et con- 
ditionem duabus potissimum ex rébus percipi atque in- 
telligi posse afHrmavit : quaruni unam somnum statuit, 
alteram vero tempus illud , quod nostrum cujusque or- 
tum antecessit. Et sane ita est , ut ex omnibus opinio- 
nibus, quarum errore duci vulgus solet^ quum de morte 
loquitur, nulla plane ad verilatem videatur esse propea- 
sior. Ita cnim multi vivunt, ut praesentibus bonis fruan- 
tur, nec sane cogitent, quid paucis post annis vel ipsis, 
vel ceteris boni , aut mali possit evcnire. Itaque sœpe 
non opinatis morbis, perturbationibus, angoribus vexan- 
tur. Mortis vero, de qua potissimum cogitare debuerant, 
ita non reminiscuntur, ut ad se minimum illam perti- 
nere , nec sua quidquam interesse existiment. Qui , ut 
Panaetius Africanum dicere solitum tradit, ferociores 
cquos doraitoribus tradendos esse, utpauUatim parère, 
seque mitiores ac moUiores praebere ineipiant : sic ipsi 
in gyrum fortitudinis ac patientiœ reducendi sunt, ne, 
si mors imprudentes oppressent, perterreantur, plane- 
que concidaut. Sed nescio quo modo voluptate luxuque 
delinita hominum consuetudo de recta majorum vita 
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XXX. On a dit, et ce «'est pas sans raison, je pense, 
que deux choses surtout pouvaient nous donner une idée 
assez juste de l'état et de la condition des mourans et des 
morts : la première , le sommeil ^7 ; la seconde, le temps qui 
a précédé notre naissance. Et certes , de toutes les opi- 
nions où s'égare le vulgaire, quand il parle de la mort, 
celle-là peut paraître la plus vraisemblable ; car la plu- 
part des hommes vivent de manière à jouir de leur for- 
tune, sans s'inquiéter de ce que l'avenir peut réserver 
de bien ou de mal à eux-mêmes ou aux autres. Aussi ar- 
rive-t-il souvent que les maladies, contrariétés et cha- 
grins les troublent d'autant plus, qu'ils s'y attendaient 
moins. Quant à la mort, qui devrait être le principal ob- 
jet de leurs pensées ^^ , ils n'y songent pas plus que si 
elle n'avait rien qui les regardât et les intéressât. Il en est 
de ces gens comme des chevaux fougueux : de même que 
ces animaux , ainsi que le disait souvent Scipion l'Afri- 
cain , au rapport de Panétius , doivent être remis entre 
les mains de ceux qui les domptent, pour qu'ils appren- 
nent à obéir, et perdent peu à peu de leur fougue et de 
leur rudesse; de même ces gens-là ont besoin d'être dressés 
à la fatigue et à la patience, afin que, surpris par la mort , 
ils n'en soient ni épouvantés, ni abattus. Mais le luxe et 
la volupté, en amollissant les hommes d'aujourd'hui, 
leur ont, je ne sais comment, fait adopter des habitudes 
bien éloignées du droit chemin que suivaient nos ancêtres: 
ils en sont même venus à ce point, que le vrai est ce 
qu'ils savent le moins reconnaître, le juste et l'injuste ce 



342 CONSOLATIO. 

deflexity eoquescnsim dclata est, ut nihîl minus, quam 
verum, agnoscat, nec, quum aliquid agitur, rectum id, 
necne sit, magnopere cogitet : qua nulla major pestis ac 
pernicies humanis rébus, valde jam labefactatis, potuit 
afFerri. Atqui, sî in uUo homine, certe in hîs ipsis vul- 
gare dictum et verum , et acute cogitatum esse depre- 
henditur. Quid enim isti aliud agunt, nisi totos dies per 
inertîam perdunt, atque ita vivunt, ut stertere potius, 
quam ullo pacto vivere videantur? Dormiens autem ut 
nihil sentit, nihil agit, nihil curât : sic mortuus quid 
agere, quid curare, aut sentire possit, haud sane io- 
telligas. Itaque in fabulis, quos dii maxime adamarunt, 
eos, ne imminentem aliquam calamitatem sentire coge- 
rentur, si vigilassent, a diis immortalibus consopitos 
esse accepimus. JVIortem igitur, siquidem somno similis 
est, singulis noctibus induimus, et, quum in somno sen- 
sus sit plane nullus, nullum etiam in morte futurum 
esse sensum, verissime statuere debemus. Quod ut sensu 
ipso plane percipilur, sic ne de altero quidem dubltari 
ullo pacto potest, quin, qiiales ante, quam oriremur, 
fuimus, taies etiam mortui futuri sinms. Mors enim 
quemadmodum ad eum, qui nondum ortus est, nihil 
pertinuit, sic ne ad eum quidem, qui mortuus est, ulia 
ratione pertinebit. Ad morientem vero vel nihil, vel pa- 
rum certe pertinet : siquidem tam angusto spatio, tam- 
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dont ils se soucient le moins dans leurs actions : état le 
plus pernicieux et le plus funeste où puisse tomber Thu- 
manité déjà si affaiblie. Or, si la comparaison du som- 
meil est, à regard de quelques hommes y aussi judicieuse 
que vraie, c'est à ceux-ci surtout qu'elle peut s'appliquer. 
En effet, que font-ils autre chose, que de perdre leurs 
jours entiers dans l'indolence , que de mener une vie qui 
semble plutôt un sommeil? De même que celui qui dort 
ne sent rien, ne fait rien, ne s'embarrasse de rien; de 
même on n'imagine rien que puisse faire, méditer, ou 
sentir celui qui est mort. Aussi les fables nous appren- 
nent-elles que les dieux, pour épargner à ceux qu'ils ché- 
rissaient le plus le sentiment d'une calamité qui les eût 
afïligés dans la veille, leur envoyaient alors le plus pro- 
fond sommeil. La mort étant semblable au sommeil, c'est 
de la mort que nous nous revêtons chaque nuit ; et comme 
le sommeil éteint en nous tout sentiment, nous devons 
conclure qu'il en est ainsi de la mort. La première asser- 
tion nous est donc démontrée par le témoignage même 
de nos sens; on ne saurait non plus douter de celle-ci : 
tels nous avons été avant notre naissance, tels nous se- 
rons après la 'mort. De même que celui qui n'est pas né 
n'a rien à démêler avec la mort, de même en est-il de ce- 
lui qui n'existe plus ^9. Quant au mourant , nul ou presque 
nul est le pouvoir qu'elle exerce sur lui : car il est de si 
courte durée et renfermé dans de si étroites limites, que, 
le voulût-elle même , elle ne saurait ni le prolonger, ni 
L'étendre. 
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qtie brevi curriculo cœrcetur, ut nec si velit quidem, 

vires suas nimium porrigere, aut explicare possit. 

XXXI. Quae est igitur eorum oratio, qui tantumiu 
morte dolorem se timere atque expavescere dictitant? 
Quanquam non sa ne video , quo modo aliter faqere pos- 
sint : qui enim mortem nunquam experti sint, quam 
. semel homo subiturus est, quo modo, bona, malane sit, 
vere sentire ae dijudicare possunt? Morientes aiunt cru- 
ciari ,. angi , distorqueri. Quod in nonnuUis fortasse ani- 
madverti atque observari potqit : in quo tum isti aliquid 
dixisse videri possent , si hoc ex ipso mortis sensu pen- 
deret. Nam, si mors ipsa dolore suo corpus usque eo 
cruciaret atque angeret , ut hœc doloris edere indicia 
cogeretur : negari profecto non posset, quin dolorem 
non levissimum mors tpsa esset allatura. Quum vero 
bujusmodi cruciatus paucissimos angat, et eos maxime, 
qui intemperanter, flagitiose, nefarie vixeriut : nunc du- 
bitari non potest, quin taies homines non mot*s, sed 
admissorum scelerUm conscientia vexet , habeatque sol- 
licitos. Qui enim se morituros nunquam crediderint, ac 
ne cogitarint quidem , quum ad ipsam mortem perve- 
nerint, anguntur, non dolore moriendi, sed quod e vita 
inviti discedunt : in qua quum omnia secunda feliciaque 
experirentur, nie secus mortuis accidat, valde vereri ac 
dubitare coguntur. At bonis, qui mortem semper, tan- 
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XXXI. Que signifient donc les lamentations de ceux 
qui ne cessent de répéter que la mort les glace de terreur 
et d'effroi ? Au reste , je ne vois pas non plus comment 
ils en pourraient parler différemment; car, si l'on ne 
meurt qu'une fois j comment ceux dont le tour n'est point 
encore venu peuvent ils savoir et prononcer que la mort 
soit un bien, ou qu'elle soit un mal? Les mourans, di- 
sent-ils, sont tourmentés, déchirés, abimés de douleurs. 
Gela a pu être observé , sans doute , à l'égard de quel- 
ques individus; mais cette induction n'aurait de valeur 
qu'autant que les souffrances dont on parle seraient pro- 
duites par le sentiment même de la mort. Car si elle cau- 
sait au corps des douleurs si cuisantes , qu'il ne pût s^em- 
pêcher de les manifester, on ne saurait nier qu'elles ne 
fussent assez vives. Mais comme on ne les observe que 
chez très-peu de gens , et principalement chez ceux qui 
ont vécu dans l'intempérance, dans le crime et dans l'in- 
famie, on est forcé de reconnaître que ce n'est point la 
mort , mais la conscience de leurs fautes passées qui les 
déchire et qui les épouvante. Ceux qui n'ont jamais cru 
à la mort, qui n'y ont même jamais pensé, sont tour- 
mentés , quand elle arrive , non par les douleurs qu'elle 
cause, mais par la peiue qu'ils éprouvent à se détacher 
de la vie. L'abondance des biens et des jouissances qu'elle 
leur offrait doit nécessairement leur faire craindre qu'il 
n'en soit pas de même de la mort. Quant aux hommes 
(le bien 7^^ à qui la mort n'a jamais paru qu'un port assuré 
après les orages de cette vie , et qui , au fort de la tem- 
pête , l'ont souvent appelée à leur secours , rien n'est 
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quain praesentis tenipestatis portum, ia ore ac serniooe 
habuerint^ quique ex hujus vitae procellis, mortis bene- 
ficio^ aliquandoegredi sœpissime concupiverint-, iiihil 
libentius ac jucundius mentione ac nomine mortis acci- 
dit. Atque in iis etiam praestans planeque admirandum 
deorum munus agnoscitur. Bonos euim, et quidem plu- 
rimos , non modo cum exiguo dolore , ut optare homi- 
nes vulgo soient^ sed omnis plane doloris expertes ex 
hac vita egressos, sine ulla dubitatione reperias. 

Ex quibus Q. Fabius consulatum adeptus ^ quum iu 
Curia prxtereuntes salutaret, nihil dolens, nihil molesti 
sentiens , imo plane gaudens , e vita discessit. x\tque 
idem contigit A. Pompeio, quum in aede Jovis Capito- 
lini sacra fecisset, itemque Thalnae consuli, diis immor- 
talibus supplicanti. Quid hos in ipso mortis articulo do- 
loris expertos existimes, qui paullo ante laeti vivebant, 
et in eo, quo moriebantur, puncto temporis, nihil lu- 
gubre testati sint, nihil flebile dixerint? Morte, inquies, 
oppressi sunt. At sapientissimi et optimi viri ; quibus 
mortem, tanquam beatae vitae initium, diî immortales 
largiri voluerunt : quam eo fortasse jucundiorem ipsis 
fore videbant, quo minus eo tempore tantum boni ex- 
spectaverant, ac ne sperare quidem poterant. Nam quum 
mors e divina voluntate tota pendeat, haud sane in ho- 
minis potestatc esse possit, quo polissimum die, quaque 
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pour eux plus agréable et plus consolant que la pensée 
et le nom même de la mort. C'est chez ceux-là surtout 
que se manifeste l'admirable munificence des dieux. Re- 
portez-vous aux derniers momens des personnages ver- 
tueux, vous reconnaîtrez qu'ils sont morts, la plupart, 
je ne dis pas sans beaucoup souffrir, comme c'est le dé- 
sir de tous les hommes, mais sans éprouver même au- 
cune espèce de douleur. 



De ce nombre fut le consul Q. Fabius "', qui, saluant 
dans le sénat tous ceux qui passaient devant lui , n'éprou- 
vant aucune souffrance, ne ressentant aucun malaise, 
paraissant même très-joyeux, tomba mqrt tout à coup. Il 
en fut de même d'A. Pompeius, après le sacrifice qu'il 
venait d'offrir à Jupiter Capitolin , et du consul Thalna, 
au moment où il adressait une prière aux dieux immortels. 
En quoi pense-t-on que la mort ait été douloureuse à des 
hommes qui, joyeux l'instant d'auparavant, n'ont, dans 
l'instant imperceptible qu'il faut pour mourir, témoigné 
aucune souffrance, laissé échapper aucune plainte? La 
mort, direz-vous, les a frappés comme un coup de foudre. 
Mais c'est à cause de leur sagesse et de leur vertu , que les 
dieux ont voulu leur accorder la mort, comme devant les 
conduire à une vie de bonheur : récompense qu'ils savaient 
devoir leur être d'autant plus .agréable , qu'alors même ils 
s'attendaient moins à une telle faveur, et pouvaient moins 
l'espérer. Car, si la mort dépend uniquement de la volonté 
divine, il ne saurait être au pouvoir de l'homme d'en dé- 
terminer ni le moment ni le genre. 11 n'est point vrai, 
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conditione mori Velit. Nec verum est , quod dicitur a 
quibusdam , mortis eumdem omnibus hominibus diem 
ac terminum divinitus esse constitutum ; ut autem vel 
citiuSy vel serius moriamury singulorum hominum vel 
intemperantia, vel negligentia contingere. Nam, ut il- 
lud verissimum est, praefinitum esse vitae terminum a 
Deo f quem praeterire j aut ex quo egredi nemini liceat : 
sic illud affirmare nemo possit j eumdem omnibus, ea- 
demque hora vitae finem impendere. Quod si agnosce- 
rem us, nihil sane esset, cur homini prudentiam, tem- 
perantiam, pietatem tribueremus. Quae omnes plane vir- 
tutes , si hoc cousequeretur, non modo inutiles , sed pe- 
nitus inanes viderentur. Cur enim prudentia uteretur 
Iiomo , cur abstinentia , cur temperantia , si eodem, quo 
reliqui omnes, temporis spatio vitam esset terminatu- 
rus? Ut diutius, inquis, vitam producere liceret. At, 
si vitœ terminus fatalis est , nec immutari quidem posse 
necesse est. Sin voluntarius , et in hominis arbitrio po* 
situs, nihil est, cur, eumdem omnibus a Deo constitutum 
esse, quisquam affirmet. Sed de bis statuât unusquisque^ 
ut libet. Quid autem verius sit, Deus ipse viderit; ho- 
minem quidem scire arbitror neminem. Stet modo nobis 
illud, doloris esse nihil in morte; boni autem tantum ex 
ea ad homines permanare , quantum sperare multi pos- 
sint , cogitatione quidem assequatur nemo. Itaque hoc 
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comme l'ont prétendu quelques philosophes , que Dieu ait 
assigné à tous les hommes une vie de la même durée, et 
que c'est le plus ou le moins de soins ou de sobriété qui en 
retarde ou en avance pour chacun le terme. Autant il est 
certain que Dieu a prescrit à la vie humaine des limites 
qu'il n'est donné à personne d'étendre ou de rétrécir, au- 
tant il est impossible d'affirmer que le genre et l'heure de 
la mort soient les mêmes pour tous les hommes. Si nous re- 
connaissions qu'il en fut ainsi , quelle raison aurions-nous 
d'attribuer à l'homme la prudence, la tempérance, la 
piété ? toutes vertus qui , dès-lors, paraîtraient , non-seule- 
ment inutiles, mais tout-à-fait vides de sens. A. quoi me 
serviraient la prudence , la sobriété, la tempérance , si le 
terme de ma vie devait être celui de tous les autres ? A four- 
nir, direz-vous , une plus longue carrière. Mais si le terme 
est fixé par le destin , impossible qu'il y soit rien changé. 
Si , au contraire , il est libre , s'il dépend de la volonté 
de l'homme, comment pourrait-on assurer que Dieu l'a 
rendu le même pour tous? Au reste, permis à chacun de 
penser là dessus ce qu'il veut. Mais où est la vérité ? Dieu 
le sait; l'homme, à mon avis, l'ignore?^. Tenons seulement 
pour certain que la mort n'est point un mal , et qu'il en ré- 
sulte pour nous autant de biens qu'on en peut espérer, 
et plus qu'on n'en saurait concevoir. Aussi est-ce comme 
par une inspiration divine que les hommes, quand ils 
éprouvent quelque malheur, désirent la mort, et vont 
souvent jusqu'à l'implorer par des vœux. Pourquoi cela? 
c'est qu'ils sont obligés de reconnaître qu'elle est un 
bien et une faveur; c'est que la nature même apprend à 
l'homme que la mort ne saurait jamais être pour lui ni fu- 
neste ni douloureuse. Aussi arrive-t-il que , dans les maux 
qui nous accablent , nous implorons la mort, et que nous 
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divînitus hominibus datum est , ut quoties molesti ali- 
quid experiantur, tum mortem ex optent , ac votis etiam 
conceptis sœpe implorent. Quid ita? quia bonam, uti- 
lemque esse mortem, coguntur agnoscere; malam au- 
tem, aut acerbam esse nunquam posse, homini a natura 
insitum est. Itaque dolore perculsi mortem imploramus, 
eamque linam, ut miseriarum malorumque terminum, 
exoptamus. 

XXXIL Admonet me locus ut, quum neminem ipsa 
morte magnopere commoveri debere probatum sit, ils 
praecipue dolendum nihil esse contendam, quos mors 
cum laude oppetita cousolari potest. Satis enim diii 
vixisse putandi sunt, qui vitam honeste clauserunt. Eos- 
demque e vita abeuntes non modo laus, sed etiam per- 
pétua voluptas delectatioque prosequitur. Quae sane eo 
major in animo exoriri ac vigere solet, quo latior ali- 
cujus in colendo officio, vitaque honeste ducenda ma- 
navit industria. Certe enim, quum ad recte agendum 
natus homo sit^ ideoque mentis et rationis munere prae 
ceteris animantibus ornatus atque iustructus, unde po- 
tius laudem ac voluptatem j quam ab honestis actioni- 
bus, petat? An, unde ortum duxerit, obliviscatur ? lUe 
vero nec sui oblitus est, qui recte vivit, nec iniquo 
animo mori potest, quum multos relinquat suae testes 
memoresque virtutis. Quanto autem gaudio exsultarc 
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la désirons comme Tunique terme de nos misères et de nos 
souffrances. 



XXXII. Maintenant qu'il est reconnu que la mort n'a 
rien d'effrayant pour personne, il me reste à prouver que 
ceux-là surtout ne doivent point s'en affliger, qui meurent 
avec gloire. N'a-t-on pas assez vécu , quand on a terminé 
sa carrière par un honorable trépas ? Non-seulement alors 
la mort est glorieuse , mais elle est suivie d'une éternité de 
plaisir et de félicité : faveur d'autant plus grande et d'au- 
tant plus précieuse pour l'âme , que l'accomplissement de 
nos devoirs et la pratique des vertus ont exigé de nous plus 
d'efforts. En effet, si l'homme est né pour faire le bien, si, de 
préférence aux autres animaux, la nature l'a doué pour cela 
de l'esprit et de la raison, une conduite honorable n'est-elle 
pas ce qui peut lui procurer le plus de gloire et de bonheur? 
Oublierait-il son origine ? Celui-là s'en souvient, qui a bien 
vécu ; et il meurt sans regret , puisqu'il laisse après lui 
tant de témoins de sa vertu. Mais quelle ne doit pas être la 
joie de ces âmes qui , dégagées des entraves du corps , s'en- 
volent vers les astres, et rentrent dans les demeures éter- 
nelles d'où elles étaient sorties? Car c'est de l'intelligence 
divine qu'émanent nos âmes ^3^ qui, enfermées dans une 
masse de matière, demeurent, par une sorte de gravita- 
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credendus est illorum animus, qui corporis admixtioae 
solutus 9 in cœlestes ignés , sempiternasque domos, uade 
exierat^ revertit? Profecto enim ex divina mente deli- 
batos habemus animos, qui bac hiole inclusi, tanquam 
terrœ gravitate, sic ipsi nimio pondère corporis oppri- 
muntur; ubi autem soluti corporibus ad proprias sedes 
evolaverunt, tum vere vivunt, nec libidini, voluptati, 
dolori serviunt; sed sui compotes, nulla re anguntur, 
nibil requirunt, omnibus imperant. Recte igitur dictum 
est , corpus terram esse ; mentem autem y ignem de cœlo 
sumtuuL Id quod clarorum virorum acta cum virtute 
vita j praeclaraeque actiones facile testantur. Quo modo 
enim aut omnia humanae vitae commoda contemneret, aut 
voluptates cunctas pro nibilo duceret, aut vitam ipsam 
laudis honestatisque gratia profunderet, qui nibil quid- 
quam ad se , praeter baec ipsa mortalia , quœ manibus 
contrectat , quae terit pedibus , pertinere cogitaret ? Ve- 
rum baec non ita se habent. Corpus enim a terra con- 
cretum, tamdiu terres trium rerum amore ducitur, quoad 
in terram ipsam , unde ortum duxit, revcrtatur; animus 
verOy qui e cœlo sumtus est, sempiternum quiddam, 
et cœleste appétit, nec iisdem, quibus corpus, finibus 
cogitationes coercet suas. Itaque nunquam quiescere, 
nec vere vivere putandus est, quamdiu corpore conclu- 
sus, invitus propemodum mortali labe, terrenisque vin- 
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lion y attachées à nos corps dont le poids les retient. Mais 
quand , débarrassées de ces grossiers liens , elles prennent 
leur essor vers leurs propres demeures , c'est alors que 
recommence pour elles une vie véritable : au lieu d'être 
asservies à la cupidité , à la volupté ^ à la douleur, elles 
sont maîtresses d'elles-mêmes , n'éprouvent ni soucis ni 
plaisirs j et commandent à tout. On a donc eu raison de 
dire que le corps n'est que de la terre ; l'esprit , un feu pris 
dans le ciel : témoin les belles actions et les vertus de tant 
d'illustres personnages. Comment, en effet, dédaigne- 
rait-il tous les biens de la vie , compterait-il pour rien tous 
les plaisirs, se sacrifierait - il pour la gloire et pour la 
vertu , celui qui penserait que rien ne l'intéresse , sinon ces 
avantages matériels que nous touchons de nos mains et 
que nous foulons de nos pieds ? Mais il n'en est point ainsi : 
le corps, formé de la terre, n'a d'attachement que pour les 
choses terrestres, jusqu'à ce qu'il rentre dans cette terre 
dont il a été tiré; l'âme, prise dans le ciel, aspire à quel- 
que chose d'éternel et de céleste , et ne resserre point ses 
pensées dans les mêmes limites que le corps. Aussi, point 
de repos, point de véritable vie pour elle, tant que, ren- 
fermée dans la vile prison du corps, elle est, en quelque 
sorte , retenue malgré elle au milieu de cette fange im- 
pure. Combien n'est-il pas précieux pour elle d'être dé- 
barrassée du pesant fardeau de la vie, d'être comme 
assoupie au milieu des souffrances et des douleurs 74^ de 
passer enfin de la prison la plus dure en un séjour de dé- 
lices et de félicité ! car c'est là ce qu'entendent les philo- 
sophes , quand ils parlent du bonheur et du repos dont 
jouissent les justes au sortir de ce monde. Sachant bien 
que les hommes n'avaient point été jetés sur la terre au 
hasard et sans dessein ; qu'autre était le mérite des bons, 
xxxiir. 23 
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culis coliibetur. At illa quanti sunt, gravissimis vitae 
laboribus liberari, in mediis doloribus et aerumnis ob- 
dormiscere , et quasi emissos c molestissima vitae custo- 
dia^ in jucundissimam suavissimamque domum remi* 
grare? Hue enim pertinent ^ quae de piorum quiète, 
deque voluptate illa , qua egressi e vita perfrui dicun- 
tur^ disputari a sapientibus soient. Qui quum intellige- 
rent , non fortuito j aut temere satos et creatos homines 
esse 9 neceadem mereri houos^ qui multis exantlatis la- 
boribus vitam in medio dolore amisissent, et improbos, 
quorum in patrandis flagitiis semper est aninius , cogita- 
tioque defîxa ; idcirco non eumdem probis et improbis 
vitae terminum, nec eadem mortuis praemia statuerunt. 

XXXIII. Qua nos recordatione potissimum refici ac 
recreari decet, qui carissimam filiam, optimeque de no- 
bis meritam ita vixisse scimus, ut ad optimos mores, 
summamque prudentiam nihil posset accedere , et ita 
mortuam, ut in dolore, quem ex partu contraxerat, 
summam animi magnitudinem , summamque constan* 
tiampraestiterit. Cujusmentio nobis, dolore jam, si non 
penitus exstincto, certe magnopere levato, non solum 
non acerba, sed etiam jucunda accidit. Qui enim aliter 
débet? quum nec ipsi quidquam accideret mali, nec ego 
uUa rc, quœ tantopere cum natura congruat, et cum 
omnibus hominibus commuuicet, angi, aut perturbari 
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dont la vie tout entière se passait au milieu des souf- 
frances et des douleurs, autre celui des méchans, dont 
l'esprit ne rêve que le crime , unique objet de leurs pen- 
sées, ils ont reconnu qu'ils ne pouvaient avoir ni la même 
fin en ce monde, ni le même salaire dans l'autre. 



XXXIII. C'est moi surtout que cette réflexion doit af- 
fermir et consoler, quand je pense à ma fille, si tendre- 
ment chérie et si digne de l'être. Vivante, telle était la 
bonté de son caractère et la prudence de son âme, qu'il 
était impossible d'y rien ajouter; mourante , au fort même 
des douleurs qui suivirent sa couche, quelle fermeté, 
queHe grandeur de courage n'a-t- elle point montrées! 
Son souvenir, aujourd'hui que ma douleur est sinon en- 
tièrement éteinte, au moins beaucoup diminuée; son 
souvenir, loin d'aigrir ma blessure, est pour moi plein 
de charmes. Et comment n'en serait-il pas ainsi ? pour 
elle, la mort ne pouvait être un mal; pour moi, qui ne 
vois dans la mort qu'un accident conforme à la nature 
et commun à tous les hommes, elle n'avait rien qui dût 
m'affliger ou m'abattre. Que me reste-t-il donc à faire, 

23. 
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debeam. Quid ergo mihi restât? Nihil sane, nisi, quum 
ea divino potîssimum beneficio vitœ munere perfuncta 
sit, ut ad eam maxime vivendi conditionem cogitation 
nem meam mentemque referam, qua nunc ipsam perfrui 
credimus, ac si, quod aequum est, fateri velimus, etiam 
intelligimus. Qua ex meditatione eo majorem voluptatem 
percepturus sum, quo meliore illa nunc statu, quam 
quem vivens experta est, sine ulla dubitatione perfrui* 
tur. Quid enim boni non mérita est, qux nihil unquam 
egit, ac ne cogitavit quidem mali, et iis angoribus ac 
malis, qux viventi objecta sunt, ita patienter perfnncta 
sit, ut non secus de adversis, quam de secundis rébus, 
diis immortalibus gratulari, gratiasque agere soleret; 
et, quum nihil, nisi rectum honestumque cogitaret, ta- 
men una conscientia contenta , nec sua benefacta in luce 
coUocart , nec sibi quidquam propterea laudis , aut glo- 
riae deberi arbitraretur? Quae ergo ita animata fuerit, 
ut de se quidem minimum, de recta mente, ac de aequi- 
tate plurimum laboraret, an non diis ipsis censemus 
maxime gratam et probatam fuisse? in qua non ficta et 
adumbrata, ut in multis, sed maxime solida et expressa 
virtutis elucebat effigies. Nam , quum eam talem natura 
genuisset, ut quod pulchrum rectumque agnoscebat, 
sua sponte sequeretur : tamen eo non contenta, summa 
vi rationis prudentiaeque perfecerat, ut nulla re minus ^ 
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aujourd'hui que, par un bienfait des dieux, sa carrière 
est fournie? Rien autre chose, assurément, que de tour- 
ner toutes mes pensées et tous mes vœux vers la vérita- 
ble vie dont je crois , et , je dois le dire , dont je suis per- 
suadé qu'elle jouit maintenant. Cette méditation sera 
pour moi d'autant plus délicieuse, que sa condition ac- 
tuelle est plus heureuse que celle où elle se trouvait ici- 
bas. Est-il , en effet, un bien que n'ait pas mérité celle 
qui ne fit et ne pensa même jamais rien de mal ; celle 
qui , au milieu des peines et des chagrins amers dont fu- 
rent abreuvés ses jours, fit preuve de tant de patience, 
que l'infortune et la prospérité la trouvèrent également 
reconnaissante envers les dieux ; celle enfin qui , ne pen- 
sant rien que de juste et d'honnête, se contentait du té- 
moignage de sa conscience, sans croire que ses vertus 
dussent être mises au grand jour, ni même que la louange 
ou la gloire en dussent être la récompense? Avec une 
âme qui lui faisait tout rapporter à la justice et à l'équité, 
et jamais rien à elle-même, puis-je douter qu'elle n'ait été 
très-agréable et très-chère aux dieux , elle en qui brillait 
d'un si pur éclat, non pas l'ombre mensongère de la 
vertu 7^, comme on le voit chez tant de gens, mais bien le 
type le plus parfait de la vertu elle-même? Par une heu- 
reuse disposition de la nature, ce qui lui paraissait hon- 
nête et louable, elle l'embrassait sans hésiter. Mais ce 
n'était pas assez encore : on eût dit , à la hauteur de sa 
raison et de sa prudence , que sa propre nature était le 
guide dont elle avait le moins besoin pour se porter au 
bien. Aussi , en observant d'un peu plus près ses actions et 
ses mœurs ; en examinant son habileté à régler ses affaires 
domestiques, la supériorité de son jugement en toutes 
choses , son incroyable savoir, on aurait pu se convaincre 
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quaiD natura duce, egere videretur. Itaque qui ejus in- 
stituta et mores paullo diligentius înspexisset, qui re- 
gundae familiae solertiam , qui summum in cunctis rébus 
iugenium , singularemque doctrinam advertisset : haud 
fuisset sane, quod aut virilem in intelligendis judican- 
disque rébus prudentiam, aut exquisitam patris familias 
solertiam requireret. Itaque quibus maxime rébus egere 
saepe homines solemus, fortitudo et prudentia, hae ita in 
muliere abuudabant^ ut sui mœroris medicinam non pe- 
teret foris, sed in se ipsam spectans, ex sua semper 
virtute penderet. Quanto autem graviores ac difHcilio- 
res animi morbi sunt , quam corporis , eo magis mirao- 
dum est , talem exstitisse illam , cujus fortitudini cor- 
poris mala parèrent, prudeutiœ vero omnes animi morbi 
facile cédèrent. Itaque quanquam ex calamitate tempo- 
ribusque nostris molestiae plurimum traxerit , nunquam 
tamen animo perculsam aut dejectam sensimus. Ange- 
batur patris exsilio, totiusque familiae luctuni^ bonorum- 
que direptionem invita videbat; sed matri tamen consilio 
prudentiaque aderat, et rébus in magnum saepe discri- 
men adductis, reditus spem nobis afTerre nunquam du- 
bitavit. Ita, quantum ex calamitate doloris, tantumdem 
ex filiae suavitate ac pietate solatii capiebamus. Quod ut 
esset diuturnius, si commodum nostrum, aut eam^ quae 
omnibus antiquissima est, liberorum caritatem cogita- 
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qu'elle ne laissait à désirer ni le tact et le discernement 
de rhomme le plus prévoyant , ni la sage expérience du 
meilleur père de famille. La prudence et la fermeté, qua- 
lités si rares même chez les hommes, étaient chez elle por- 
tées à un si haut degré, que ce n'était jamais hors d'elle- 
même , mais dans sou âme et dans sa propre vertu , qu'elle 
cherchait un remède à ses souffrances. Et comme les ma- 
ladies de Tâme sont plus graves et plus difHciles à sup- 
porter que celles du corps, plus aussi devons-nous admi- 
rer que son courage ait résisté à celles-ci , et sa raison 
triomphé de celles-là. Aussi, malgré tout le chagrin qu'a 
dû lui causer le temps de mes malheurs, jamais je n'ai 
remarqué que son âme en fût troublée ni abattue. Elle 
était affligée de l'exil de son père, elle voyait à regret le 
deuil de toute sa famille, la confiscation de leurs biens; 
mais elle n'en aidait pas moins sa mère de sa prudence et 
de ses conseils, et, dans les momens les plus critiques, 
elle nTiésita jamais à me faire espérer un prochain re- 
tour. Ainsi , autant l'adversité me causait de douleur, au- 
tant la douceur et la piété de ma fille m'apportaient 
de consolation. Que n'en ai- je joui plus long- temps! 
telle est la plainte qu'ont dû m'arracher et la considéra- 
tion démon propre intérêt, et cette tendresse paternelle, 
si naturelle à tous. Mais si je songe qu'elle est affranchie 
des liens du corps, délivrée de toutes nos misères, et 
mise en possession de l'immortalité, non - seulement ma 
douleur disparaît, mais elle se change en véritable plai- 
sir. Que peut-il, en effet, y avoir de plus agréable pour 
moi, lorsque je réfléchis à l'immortalité des âmes, que 
de concevoir en même temps pour ma fille l'espérance 
d'une éternité de bonheur? car l'immortalité de l'âme 
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remus, magnopere optare debuimus. At^ quum illam 
corporis vinculis solutam, omnibus exutam miseriis^et 
immortalitatis compotem factam , animo reputamus , 
non modo in dolore conquiescimus, sed etiam prœcipue 
lœtamur. Quid enim mihi accidere laetius potest^ de im- 
mortalitate animorum cogitanti , quam de filiae simul 
aeterna beataque vita confidere? Animos enim esse im- 
mortales , ne dubitandum mihi quidem videtur. 

XXXIV. Faciam autem non invitus, ut sapientissi- 
morum hominum percurram hac de re sententiam, 
quaudo me in hune locum deduxit oratio. Neque vero 
haec ita disputanda censeo, ut animos idcirco non in- 
terire probari possit, quod mortuorum corporibus vis 
quaedam inesse veneratione digna putetur, quae signifi- 
care debeat, non deleri morte animos , sed immortahum 
animorum, veluti sepulcra quaedam^ mortalia corpora 
fuisse. Quasi non et majora, et firmiora multa suppe- 
tant, quibus planum fieri possit, qui animos simul cum 
corporibus interire contendat, eum contra rationem, 
nuUa nixum ratione , pugnare. Quod si auctoritas quae- 
renda sit, quem graviorem nominare auctorem possum, 
quam eum, quem Apollo ipse sapientissimum omnium 
pronuntiavit? cujus testimonium taie fuit, ut divinos 
esse hominum animos , et eos , corpore solutos , in cœ- 
lum remigrare, unde prius venissent, in omni sermonc 
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est , à mon avis , une vérité qu'on ne peut pas même ré- 
\aquer en doute. 



XXXIV. Ce n'est pas sans plaisir toutefois , que j'exa- 
minerai ici ce que les hommes les plus sages ont pensé sur 
cette question , puisque je m'y trouve amené par la suite 
même de ce discours. Mais plaçons-la sur son véritable ter- 
rain : ainsi, je n'invoquerai point l'opinion qui, accordant 
aux corps mêmes des morts je ne sais quoi de vénérable , 
en conclut que les âmes ne meurent pas , et que ce sont 
des substances impérissables dont les corps mortels sont 
comme les sépulcres. Bien d'autres argumens, plus forts 
et plus solides, prouveront jusqu'à l'évidence que ceux 
qui prétendent que l'âme périt avec le corps , ne s'appuient 
d'aucune raison pour combattre la raison elle-même. 
Veut-on une autorité? je n'en sache point de plus impo- 
sante que le témoignage de celui qu'Apollon lui-même a 
déclaré le plus sage des hommes. Or, il n'a cessé d'affir- 
mer, dans tous ses discours, que les âmes étaient divines, 
et qu'au sortir du corps elles retournaient dans les cieux 
d'où elles étaient venues auparavant. £n cela même il 
était parfaitement d'accord avec ces philosophes connus 
de l'antiquité sous le nom ii Italiques, et justement cé- 
lèbres. Toujours ils avaient soutenu que nos âmes ve- 
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asseveraret. In quo cum philosophis illis consensit, 
quos quondam Italicos nominavit aiitiquîtas, maxime- 
que iiobiles judicavit : quorum semper constans fuit 
opinio, demitti animos e cœio, divinaeque mentis eos 
esse non solum munus, sed etiam partem prœcipuam 
ac propriam. 

Quod si secus esse quisquam putet y haud sane facile, 
quid multis et (irmissimis in haoc sententiam argumen- 
tis respondere possit, inveuiet. Sic enim plane cognosci, 
ac sensu ipso dijudicari potest : summam esse pœneque 
incredibilem in animis celeritatem ac festinaâonem j eu- 
jus ope, quœ corpus non modo certo mensium, sed vix 
etiam annorum spatio perficere atque exsequi posset, 
ea ipsi non modo semel puncto temporis percurrere, 
sed etiam sœpius excogitare et repetere facillime queant. 
Quod si mirum videtur, cur non admirabilius censeatur, 
meminisse animum tam multa, innumerabilibus ante sae- 
culis gesta; quae futura sunt, cogitaudo prospicere, ac 
non modo praesentia, sed etiam praeterita et futura, ve- 
luti Deum, omnia complecti, ac sub oculos subjicere 
conari? Quis dubitet, quum haec iutelligat, eademque 
in se ipso agnoscat, divinum esse animum , nec, si di- 
vina aeterna sunt, ipsum esse mortalem? quum praeser- 
tim , duabus ex rébus , quae praecipuae in animo sunt , 
illius aeterua natura facile intelligi ac deprehendi possit. 
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naient du ciel , et que uon-seulement elles étaient un 
présent des dieux, mais même une partie dislincte et spé- 
ciale de la divinité. 



Que si quelqu'un pensait qu'il n'en fut pas ainsi, je ne 
vois pas ce qu'il pourrait opposer aux preuves si nom- 
breuses et si solides qui établissent cette vérité. Il ne faut 
pour cela que nous interroger nous-mêmes, et notre con- 
viction sera complète. Nous voyons que notre esprit jouit 
d'une activité sans égale, d'une spontanéité presque in- 
croyable. Ce que le corps ne pourrait exécuter et accom- 
plir, je ne dis pas en quelques mois , mais en beaucoup 
d'années, il ne faut à l'esprit qu'un seul instant, non- 
seulement pour le réaliser par la pensée, mais même 
pour y revenir et le recommencer à plusieurs reprises. 
Si cela parait merveilleux, ne doit-on pas trouver plus 
admirable encore , que l'esprit résume par le souvenir 
l'histoire de tant de siècles , sonde par la pensée les évè- 
nemens futurs, et cherche à embrasser comme Dieu 
même, et à considérer d'un seul coup d'œil, non-seule- 
ment le présent, mais même le passé et l'avenir? Est-il 
un seul homme qui, assuré de l'existence de cette fa- 
culté, et la reconnaissant en lui-même, puisse douter 
que l'âme ne soit divine, et que, si ce qui est divin est 
éternel, il n'en soit ainsi de l'âme? vérité que démon- 
trent clairement deux de ses propriétés , le principe et la 
perpétuité de son mouvement. Si l'âme se meut d'elle- 
même j si; comme cela arrive aux autres objets créés ; le 
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Haec autem sunt, motus , qui in eo praecipuus est, prin- 
cipium ac perpetuitas. Quum enim ex se ipso moveatur, 
nec aliunde^ ut cetera ^ principium motus mutuetur; 
summa autem ia eo y quamdiu in corpore est , perpetui- 
tas motus appareat, quippe quae etiam in dormientibus 
agnoscatur et vigeat : idcirco dubitari nullo modo po- 
test 9 quin divinus sit et sempiternus futurus. Et sane 
ita esse ratio vincit , et rerum probat exitus. 

XXXV. Dei enim imago quaedam animus est^ ex ipso 

Deo delibata ac profecta. Quod si Deus immortalitate 

» 

fruitur^ cur eam partem, quam ex se ipso sumsit , mor- 
talem esse velit? Quin hoc ipso singularem et eximiam 
divinam esse vim indicandum putavit , quod non solum 
ipse immortalis sit , sed etiam , quos velit , suae natures 
compotes, et plane immortales efBciat. Corpus autem 
voluit esse mortale : nec immerito; quum e terra, cujus 
mutationi subjecta uatura est, initium duxerit, et in 
eam ipsam , vitae cursu confecto , abire debeat. Sed ani- 
mus, profectus a Deo, cœlum ipsum appétit : nam in 
eum locum , unde discessit , semper optât redire. Terra 
autem , si cui appetenda , corpori soli est. At vero ani- 
mis aeterna cœli sedes quœrenda, eaque propria illorum 
patria : siquidem animorum uuUa in terris origo inve- 
niri potest. Nihil enim est in animis mixtum atque con- 
cretum, aut quod ex terra natum atque fîctum esse vi- 
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principe de son mouvement ne vient .point d'ailleurs ; 
si , tant qu'elle est unie au corps , la perpétuité de son 
mouvement subsiste et se manifeste jusque dans le som- 
meil, nul doute qu'elle ne soit divine, et par conséquent 
immortelle. Et c'est ce que démontre invinciblement la 
raison, ce qu'exige même la force des choses. 



XXXV. L'âme est l'image de la divinité, une parcelle 
et une émanation de Dieu même. Or, si Dieu est immor- 
tel, voudrait-il que cette partie, détachée par lui-même 
de sa propre substance, fût soumise à la mort? N'est-ce 
pas plutôt la grandeur , l'excellence et la divinité de nos 
âmes qu'il lui a plu de manifester, en ne voulant pas être 
seul immortel , mais en faisant participer à sa nature et 
à son immortalité quelques-uns des objets sortis de ses 
mains 76? Quant au corps, il a voulu qu'il fût mortel. 
Est-ce sans raison ? non, sans doute; car, étant issu delà 
terre , dont la nature est d'être sujette au changement , le 
corps doit y rentrer quand le temps qu'il avait à vivre est 
accompli. Mais l'âme, tirant son origine de Dieu même, 
tend constamment à se rapprocher du ciel : c'est de là 
qu'elle est sortie , c'est là qu'elle brûle de rentrer. La 
terre ne peut exercer d'attraction que sur le corps. La 
seule demeure que l'âme doive chercher, c'est le ciel , sa 
véritable patrie : car son origine n'a rien de terrestre 77. 
L'âme n'a rien de mixte ni de composé; rien qui paraisse 
né ou formé de la terre ; rien même qu'on puisse rappor- 
ter à l'eau , à l'air ou au feu. Il n'y a dans ces élémens 
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deatur. Nihil ne aut humidum quidem, aut flabile, aut 
igneum. His enim in naturis nihil inest, quod vim me 
moriae , mentis , cogitationis habeat ; quod et praeterita 
teneat, etfutura praevideat,et complecti possit praesentia. 
Quae sola divina sunt; nec invenietur unquam^ unde ad 
hominem venire possint, nisi a Deo. Singularis est igi* 
turquaedam natura, atquevis animi, sejuncta abhis usi- 
tatisy notisque naturis. Ita quidquid est illud, quod sapit, 
quod vult, quod viget, cœlestc et divinum est, ob eam- 
que rem aeternum sit, necesse est. Nec vero Deus ipse, 
qui intelligitur a nobis, alio modo intelligi potest, nisi 
menssoluta qusedam et libéra , segregata ab omni concre- 
tione mortali, omnia sentiens, et movens, ipsaque prae- 
dita motu sempiterno. Itaque eamdem aeternitatem ani- 
mis quoque nostris, ex se ipsa exortis, imparti vit. Quo- 
rum ex cogitationibus atque operibus nihil aliud, nisi 
divines esse illos et sempiternos, colligere possumus. Nam 
si aedificiorum magnitudinem atque oruatum, si monu- 
menta litterarum, si pecuniœ vim infînitam in res maxime 

stabiles et admirandas effusam, si plurimarum maxi- 
marumque rerum adeptionem cogitare voluerimus, pro- 
fecto iutelligemus, haec nunquam facturum fuisse homi- 
nem, nisi diuturnitatem temporis, ipsamque seternitatem 

plurimum ad se pertinere existimaret. Jam ipsa gloriœ 
€upiditas, honorum sitis, opum ac divitiarum assidua 
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aucun principe de mémoire, criutelligeucc, de pensée; 
rien qui rappelle le passé, prévoie l'avenir, et puisse em- 
brasser le présent. Ces facultés n'appartiennent qu'à 
Dieu; impossible de trouver une autre source d'où elles 
découlent jusqu'à l'homme. L'âme a donc une nature 
spéciale et des propriétés tout-à-fait distinctes de celles des 
objets que nous connaissons et que nous touchons cha- 
que jour. Ainsi, quelle que soit la nature d'une substance 
douée de sentiment, de volonté, de spontanéité, cette 
substance ne peut être que céleste, divine, et par consé- 
quent immortelle. Dieu lui-même, nous ne pouvons le 
concevoir que sous la forme d'un esprit libre de tous 
liens, dégagé de toute substance mortelle, connaissant 
tout, donnant à tout le mouvement dont la source éter- 
nelle est en lui. L'éternité dont il jouit, il l'a donnée à 
nos âmes qui sont une partie de lui-même. Que prouvent 
les pensées et les opérations de l'âme, sinon qu'elle est 
divine et immortelle 7^? En effet, si nous voulons interro* 
ger la grandeur et la magnificence de nos édifices, les 
chefs-d'œuvre de la littérature, les sommes immenses 
consacrées à l'élévation de quelque monument aussi du- 
rable que somptueux, enfin tout ce qui a pu sortir de 
plus admirable du génie de l'homme, nous compren- 
drons certainement qu'il n'aurait pas accompli tant de 
merveilles , s'il avait cru que l'avenir et l'éternité même 
ne fussent pas à lui. Que signifient encore le désir de la 
gloire , la recherche des honneurs , la soif insatiable de la 
puissance et des richesses? tout cela n'indique-t-il pas 
que l'homme songe à l'avenir, et qu'il n'en est pas de lui 
comme des autres animaux, auxquels nous ne voyons 
d'autrfe souci que celui de se repaître et de vivre? Encore 
n'ai-je parlé que des plus faibles et des moins précieux de 
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procuratio, quîd aliud indicat, nisi cogitare hominem 
in posterum , nec eodem vescendi vivendique studio , 
quo ceteras animantes duci videmus, humanum ani- 
mum detineri? Sed haec abjectiora atque humiliora, nec 
uUis, nisi sane augustis naturae terminis, circumscripta. 
Quîd illa in primis gravia atque praestantia, nec ulli 
plane in terris degenti , nisi soli homini tributa ? con- 
templatorem esse ipsum cœli, rerumque cœlestium; frui 
magnarum obscurissimarumque rerum scientia, qus 
vel ad excolendos ad integritatem atque innocentiam 
mores, vel ad comparandam solis astrorumque cognitio- 
neni , vel ad exercendam in abditis obscurisque rébus 
memoriam mentemque pertineant. Nonne haec ipsa tanta, 
ac talia j divinum esse animum ostendunt , nec illius 
naturam aliunde, quam e cœlo^ delibatam ac dedu- 
ctam? 

XXXVI. An censemus, si una cum corporibus animi in- 
terirent, aut sapientissimos homines tam aequo animomori 
pbsse , aut tam iniquo planeque invito stultos et fatuos? 
Socratem ferunt , morti proximum , de piorum immorta- 
litate, beataque vita, quae mortem consequitur, disputa- 
visse, itaque laeto ac libenti animo lethale illud poculuni 
hausisse, quasi non ad mortem, sed ad regnum atque 
imperium vocaretur. At vero, quorum animus in terra 
defixus liaeret ; qui nihil, nisi mortale, terrenumque, co- 
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nos avantages , de ceux qui ne s'étendent paa au delà du 
cercle étroit des intérêts matériels. Que dire de tant de 
privilèges, inBniment plus relevés , dont Thomme seul 
jouit, à l'exclusion de tout ce qui respire sur la terre? 
C'est à lui qu'il est donné de contempler le ciel et les 
choses célestes, d'approfondir les sciences les plus hautes 
et les plus abstraites , qu'elles aient rapport à la culture 
et à l'amélioration des mœurs, ou à l'acquisition des 
connaissances astronomiques , ou à l'exercice de la mé- 
moire et du jugement dans les choses obscures et ca- 
chées. Tant de prérogatives , si grandes et si nobles , ne 
prouvent-elles pas que la nature de l'âme est divine, et 
qu'elle n'a sa source que dans le ciel même? 



XXXVI. Si l'âme périssait avec le corps , pensons-nous 
que les plus sages des hommes pussent montrer tant de 
calme à la mort, les insensés et les fous tant de regret et 
tant de répugnance? Socrate, au moment de mourir 79, 
s'entretenait, dit-on , de l'immortalité des justes et de la 
vie heureuse que le trépas nous ouvre ; aussi fut-ce avec 
joie et avec empressement qu'il vida la coupe empoison- 
née, comme s'il était appelé , non à la mort, mais à un 
royaume et à un empire. Ceux , au contraire , dont l'es- 
prit demeure attaché à la terre, et qui ne songent qu'aux 
choses d'ici-bas, nous les voyons quitter la vie avec ré- 
xxxiiL 24 
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gitant , eos plane répugnantes atque invites e vita dis- 
cedere videmus : nec immerito; quum animorum aeter- 
nitatem propius jam intuentes, crucientur mirum in 
modum, quasi flagitiose actam vitam pœna etiamsitim- 
mortalis consecutura. Atque illudetiam (o stultum homi- 
nem, dixerit aliquis, et naturae suae penitus ignarum !) ne- 
mini obscurum esse potest , ex ipsis etiam sacris cœrimo- 
n^iisque majorum œternam hoininis vitam facile cognosci 
atque intelligi posse. Neque enim illi aut mortuos tanto 
honore coluissent^ aut tam multas, tamque varias sepul- 
crorum caerimonias posteris tradidissent^ nisi cognitum 
perspectumque habuissent, vigere animum in morte, 
nec, quanquam corpus occidat, hominem ipsum peni- 
tus evanescere. Ilaque slatuisse videntur mortem ipsam 
non esse humanae vitae confectricem , nec ex ea sequi 
interitum; sed potius ad aliam multo feliciorem vitam 
iis, qui recte vixissent, ducem optimam solere exsistere. 
Quicumque enim convenienter naturae vixerint , nec il- 
lam secuti sint malae consuetudinis corrupteiam, quae di- 
vinitus datos iguiculos exstinguit, vitiaque gignit et con- 
firmât omnia , eos et viventes gloria , et e vita excedentes 
prsemiis prosequi oportet. Id enim non solum rationi 
consentaneum , sed etiam verissimum atque œquissimum 
est. Cui autem aequitatis antiquior cura, quam Deo? 

Itaque, quum homo solus ex omni propemodum ge- 
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pugnance , et tout-à-fait à contre-cœur. Et cela se con- 
çoit : car, envisageant de plus près l'éternité de leurs 
âmes , cette idée est pour eux un hoirible supplice ; ils 
tremblent que les crimes de leur vie ne soient punis par 
des châtimens éternels. Te faut-il encore, 6 homme in- 
sensé et ignorant de ta propre nature , une preuve de 
plus ? Interroge les sacrifices et les cérémonies funèbres 
établies par nos pères, et doute après cela que l'âme 
soit éternelle ! Auraient-ils eu tant de respect pour des 
cadavres ^*^, nous auraient-ils transmis tant de rites sacrés 
pour le culte des tombeaux, s'ils n'avaient pas été plei- 
nement convaincus que l'âme survit à la mort, et que 
la destruction du corps n'entraîne pas celle de l'homme 
tout entier? Qu'ont-ils voulu nous apprendre par-là? que 
la mort , loin d'être le dernier mot pour l'homme et de 
l'anéantir, est plutôt pour lui, quand il a bien vécu, un 
guide excellent qui le mène à une vie beaucoup plus 
heureuse. Il est juste, en effet, que ceux dont la con- 
duite, toujours conforme aux vœux de la nature, est res- 
tée constamment étrangère â cette corruption qui, étouf- 
fant jusqu'aux étincelles du feu divin dans nos âmes, 
engendre et développe tous les vices, soient honorés de 
leur vivant, et récompensés après leur mort. Et cela 
n'est pas seulement raisonnable, c'est encore de toute 
équité et de toute justice. Or, à qui la justice est-elle 
plus chèrç qu'à Dieu ? 



L'homme étant à peu près le seul être qui ait quel- 
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nere nactus sit aliquain notitiam Dei, nisi vitae iniqui- 
tate Deo iniquus atque invisus evaserit, ad Deum certe 
evolabit. Idque aeternitatis humanœ vel maximum ac fir- 
missimum argumentum est, solum hominem divinae vo- 
luatatis participem consciumqué exsistere : ut, quan- 
quam agrestibus silvestribusque in locis natus sit, ta- 
men , ipsa docente natura , et esse Deum , et colendum 
ac verendum esse, dubitare non possit. O rem dignam, 
in qua non modo homines, sed ipsas etiam pecudes ob- 
stupescere, ac, si 6eri possit, etiam erubescere opor- 
teat! cognatum esse hominem Deo; nuUum aliud in ter- 
ris animal , nisi hominem solum , Dei cognitione imbu- 
tum esse; nec quidquam esse aliud , quod animo, e divina 
mente hausto, praeditum sit : tantamque inesse homini 
caecitatem atque socordiam , ut divinae cognationis im- 
memor, aversetur migrationem ad Deum? Nec enim 
aliud esse mors , quam migratio ad cœlestes superasque 
sedes, existimanda est : nec id solum ratione quadam 
aequitati veritatique consentanea , sed etiam sapientissi- 
morum homiuum maxime firmo stabilique consensu. 

XXXVII. Atqui euni, qui hoc pacto vivere, ac paene 
a se ipso dissentire velit , meminisse certe oportuit, ter- 
ram ipsam, omniaque, quae sub cœlo sunt, divina vo- 
luntate régi, proptereaque quiddam nobis ,^ quod obser- 
vandum et addiscendum videatur, praescribere. Quis ergo 
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que notion de Dieu, il faut , à moins qu'une vie criminelle 
n'ait attiré sur lui la haine et la vengeance divine, qu'il 
prenne vers Dieu son essor. La preuve la plus forte et la 
plus solide de Timmortalitë de l'homme, c'est que seul 
il jouit de la connaissance de Dieu et de la manifestation 
de ses volontés. Fût-il né dans les lieux les plus sau- 
vages et les plus déserts , la nature elle seule lui appren- 
dra qu'il y a un Dieu, auquel il doit un culte et des 
hommages. O prodige bien propre à frapper d'étonne- 
ment, pour ne pas dire de confusion , non-seulement les 
hommes, mais jusqu'aux bétes elles-mêmes^' ! L'homme 
participer à la nature divine! être le seul , de tous les ani- 
maux, qui soit imbu de la connaissance de Dieu! être 
le seul qui porte eu soi une âme puisée au sein de Dieu 
même ! et être assez aveugle et assez insensé pour ou- 
blier cette parenté, et refuser de retourner à lui! car, 
sachons-le bien, la mort n'est qu'un passage aux de- 
meures célestes ; opinion conforme à la justice et à la 
vérité , comme le prouve non-seulement la raison , mais 
le témoignage constant et iavariable des hommes les 
plus éclairés. 



XXXVIL S'il est des gens qui se plaisent à vivre dans 
cet aveuglement et dans cette contradiction avec eux- 
mêmes , ils ont dû s'apercevoir au moins que l'univers en- 
tier est gouverné par la volonté divine, et que c'est là où 
nous devons chercher les règles de notre foi et de notre 
conduite. Eh bien 1 en est-il un seul parmi eux qui ait vu 
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terram ipsam ^ aut quotannis feracem, aiit semper opti- 
nias frugesy et nunquam malas inutilesque herbas eden- 
tem efferentenique vidit ? quis animalia semper uberes 
fœtus edidisse, nunquam sterilitatem passa esse, recor- 
dabitur ? Quod si haec ipsa secus se habent , nihilque in 
rébus humanis perpetuo firmum, ejusdemque naturae 
optare licet : cur, quam in omnibus et rébus , et ani- 
mantibus vicissitudinem cernimus , eam ab homine se- 
jungamus? Qui si multos annos féliciter vixeril; si so- 
bolem y honores , opes assecutus ^ diu tantis bonis frui 
potuerit : praeclare secum esse actum vere dixerit. Sed 
adversi tamen aliquid subeuodum perferendumque re- 
linquetur : demum oppetenda mors erit, quae eo levior 
esse débet y quod omnibus communis est, nec cuiquam 
singularis j aut praecipua. Sed hoc quoque gratior, quod 
nos a multis erroribus abstrahit, quibus, quoad vivimus, 
in tanta opinionum varietate, assiduaque veri inquisi- 
tione perturbari saepe solemus, et ad ipsam cernendam 
fruendamque veritatem jucunde traducit. Quo nihil bea- 
tius homini posse contingere, satis, ut arbitror, ex eo 
suspicari possumus , quod innata est homini cupiditas 
scientiae : ejus autem praestantia non saue video, qua 
alia in rc, nisi in pcrfecta veritatis cognitione posita sit. 
£x quo fit , ut veritatis cognitionem assecuti, perfecta 
absolutaque scientia potiamur; vereque dici potest, qui 
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la terre fertile chaque année, ou produisant toujours les 
meilleurs fruits , et jamais de mauvais ni d'herbes inu- 
tiles? un seul qui se souvienne que les animaux aient 
été constamment féconds, pas une seule fois stériles? S'il 
en est autrement , s'il faut désespérer de trouver ici-bas 
rien d'éternel et d'immuable, pourquoi donc ces vicissi- 
tudes que nous observons dans tous les êtres, animés et 
inanimés, ne sauraient-elles atteindre l'homme? S'il a 
passé plusieurs années dans le bonheur, s'il a long-temps 
joui des honneurs , des richesses et d'une nombreuse fa- 
mille, il pourra s'estimer heureux; mais il aura pour- 
tant son tribut à payer à l'infortune, ne fût-ce que ïa né- 
cessité de mourir; encore doit-elle être d'autant moins 
accablante, qu'elle est commune à tous, et non pas ré- 
servée à un seul en particulier^*. C'est même une faveur 
d'autant" plus précieuse, qu'elle nous affranchit d'une 
foule d'erreurs et de préjugés qui, tant que nous vivons, 
nous aveuglent et nous troublent dans la recherche de la 
vérité, taudis qu'elle-même nous y conduit et nous en fait 
jouir sans aucune fatigue. Et pour comprendre qu'il ne 
peut rien nous arriver de plus heureux , il ne faut, selon 
moi , qu'interroger ce désir de savoir, si naturel à l'homme. 
Mais d'où vient à la science son plus brillant éclat, si ce 
n'est de la parfaite connaissance de la vérité? Ainsi, cette 
connaissance une fois acquise, nous jouissons d'une 
science complète et absolue ; et l'on peut dire de quicon- 
que voit la vérité et la goûte par sentiment, qu'il n'a plus 
de vœux à former, et qu'il est en possession d'un bonheur 
sans mélange. 
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verîtatem intueatur, sensuque percîpiat, eum voti sui 

compotem, vereque beatum esse. 

Quod si beata vita quaerenda nobis est, nec quidquam 
(ugiendum magis, quam ne miserîarum gravitate pre- 
mamur :quid illo homine stultius, aut stolidius reperiri 
potest, qui ceterorum morte ita angitur, ut, beataevitae 
oblitus, miseram atque infelicem consectetur? Profecto 
enim ita se res habet, ut , nisi mortis dolorisque timoré 
liberatus sit , etiam si multas cognitas perceptasque vir- 
tutes habeat| rcctumque et aequum omni plane utilitati 
anteponat, beatus tamen esse nemo possit. Quid enîm 
aliud dolor est, nisi cruciatus animi, isque perpetuus? 
quid aliud timor, nisi assiduus invisarum ac molestarum 
rerum metus? At quo modo felix, aut beatus esse po- 
terit, qui assiduo cruciatu metuque urgebitur ? quin eo 
miserior atque infelicior existimari débet , quod non so- 
lum sibi ipsi molestiam miseriamque comparabit, sed in 
ceterorum etiam sermonem ac vituperationem incurret. 
Nihil enim nimio dolore deformius, nihil a viro alienius. 
Et, si corporis pravitatibus vituperatio proposita est, 
vitiis ipsis, quibus laborat animus, nihil turpitudinis , 
nihil inuretur infamiae? lUa vero et graviora sunt, et 
majori animadversione vindicanda, quo nobiliorem, 
quam corpus est , sedem , nempe animum ipsum , occu- 
pa verunt. Quod si turpis dolor nimius, et vituperatione 
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Que si cette félicité doit être l'objet de nos poursuites , 
si rien n'est plus à craindre pour nous que le poids acca- 
blant des misères humaines , est-il folie ou stupidité égale 
à celle d'un homme qui , oubliant la vie heureuse que le 
ciel lui promet, n'est attaché qu'à la vie misérable de la 
terre? Car il faut bien se pénétrer de cette vérité : à moins 
que l'on ne soit délivré de la crainte du trépas et de la 
douleur, fut-on doué de toutes les vertus et des qualités 
les plus éminentes, fut-on même disposé à faire à la droi- 
ture et à l'équité le sacrifice de son intérêt , on ne sera ja- 
mais heureux. La douleur, en effet, est-ce autre chose 
pour l'esprit qu'un supplice de tous les i nstans ? La crainte, 
est-ce autre chose que l'appréhension continuelle d'évè- 
nemens pénibles et fâcheux ? Or, quels peuvent être le 
bonheur et la félicité de celui que déchire un de ces deux 
tourmens? ne doit-on pas le regarder comme d'autant 
plus malheureux et d'autant plus à plaindre , que non- 
seulement il souffre de sa propre misère, mais qu'elle lui 
attire encore la censure et le blâme des autres? car il 
n'est rien de plus choquant, rien de plus indigne de 
l'homme, qu'une douleur exagérée. Si le mépris s'atta- 
che aux difformités du corps , pense-t-on que la honte et 
l'infamie ne s'attachent pas aux vices de l'âme? vices d'au- 
tant plus affreux et d'autant plus répréhensibles , que c'est 
dans la plus noble partie de nous-mêmes qu'ils ont leqr 
siège. Mais si l'excès de la douleur est déshonorant et 
digne de blâme, il en résulte nécessairement que celui 
qui s'y abandonne ne saurait prétendre à aucune espèce 
de gloire. Il en est des choses comme des propositions : 
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ea , quae omnibus perferenda subeundaque sunt , detre- 
ctare audent , vel , quid îpsos in vita deceat , quaeque 
sequi , aut refugere debeant , non cernunt satis. 

Quod proprium prudentiae munus est : quam huma- 
narum actionum moderatricem a diis immortalibus esse 
constitutam, in6tiari nemo potest. Atqui huictamprx- 
claro divinoque muneri plane obsistit , qui nimio dolore 
ducitur. Non modo enim se ipsum sine ullo fructu la- 
crymis ac tristitiae tradit, sed etiam omni plane consilio 
ac judicio vacat. Ubi enim ratio, si se dolore auferri 
sinat? ubi constantia, si sibi ipse repugnet, et in moe- 
rore jaceat? ubi denique humanitas, si, se hominem 
esse oblitus , nihil sibi cum morte commune esse conten- 
dat? Jam vero illud stultissimum, existimare, quae ce- 
teri homines libenti aninio subeant, iis se non esse ob- 
strictum. Quid enim? an ignorare quisquam potest^ 
quanta inter homines cognatio sit, quantaque simili- 
tudo ? Etenim , nisi hoc verum fateremur, causœ nihil 
esset, cur homo hominem consilio, re, gratia juvaret, 
ab hostium impetu ac laesione defenderet. Quod contra 
videmus accidere : ut, qui ab bis actionibus avertat 
animum, non modo in vulgus improbetur, sed etiam 
inhumanitatis ac feritatis accusetur. Certe enim non e 
marmore sculpti, aut e robore dolati sumus : estinuo- 
bis quiddam, quod pietate misericordiaque moveatuf) 
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cerner les couvenances delà vie, et ce à quoi ils doivenl 
se soumettre ou se refuser. 



Cette appréciation est le propre de la prudence, à la- 
quelle, on n'en saurait douter, les dieux ont assigné le 
rôle de modératrice des actions humaines. Or, celui-là 
met obstacle à l'exercice de cette faculté admirable et di- 
vine, qui se laisse emporter à une douleur sans mesure. 
Non-seulement il s'abandonne en pure perte à son afflic- 
tion et à ses larmes, mais il manque complètement de 
jugement et de raison. Est-ce avoir de la raison , que de 
se laisser entraîner par la douleur? est-ce montrer de la 
fermeté, que de condamner sa tristesse et de s'en laisser 
abattre? est-ce être homme enfin, que d'oublier sa pro- 
pre nature, jusqu'à prétendre qu'il n'y a rien de com- 
mun entre soi et la mort? Mais ce qu'il y a de plus ab- 
surde, c'est de se croire exempt d'un tribut auquel se 
soumet volontiers le reste des hommes. £h quoi ! peut-on 
ignorer que tous ont la même origine et les mêmes devoirs? 
Si nous ne convenions de cette vérité , je ne vois pas pour- 
quoi l'homme aiderait son semblable de ses conseils , de 
sa fortune et de son crédit; pourquoi il le protégerait 
contre les attaques et les coups de son ennemi , comme il 
le fait chaque jour. Il y a plus : quiconque négligerait 
d'en agir ainsi , serait non-seulement désapprouvé de 
tous, mais encore accusé de barbarie et d'inhumanité; 
car nous ne sommes ni de marbre ni de bois ^^ : il y a en 
nous quelque chose qui nous porte à la pitié et à la com- 
passion, et qui ne laisse pas s'éteindre la qualité qui 
nous rapproche le plus des dieux, la volonté de secourir 
et de faire du bien. Il est dans la nature de l'homme, 
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nec exstingui sinat illam, qua diis proximi sumus, ju- 
vandi ac benefaciendi voluntatem. Itaque insitum ho- 
mini, atque innatum videtur^ ut, quoties alîum homi- 
nem , quamvis alienum j premi calamitate atque aerumna 
videat, erucietur animo, nec, si facultas suppetat,di- 
mitteiidam putet illius sublevandi occasionem. Quam 
enim ipse , si co loco esset , benignitatem sibi impartiri 
optaret, ea ut in alium utatur, natura tacita quadam 
voce moiiere ac prœcipere videtur. Quae igitur sibi eve- 
nire posse dubitet , ea , si contingant , cur angi ac per« 
turbari velit? aut, cur non potius humana illa esse, et 
omnibus hominibus proclivia, fateatur? Quanto rectius 
ille, qui hominem se agnoscit, nihilque Humani a se alie- 
num putat? Itaque quum banc ex animis nostris opl- 
nionem, mala omnia non esse bumana, veluti immitem 
quamdam et immanem belluam , extraxerimus , profecto 
minus misère, minusque sollicite vivemus. Belinquetur 
enim illa cogitatio, quœcumque accidant, fortiter ferenda 
esse, nibilque posse homini evenire, quo fiinditus pro- 
sternatur. Idque ita erit, si nobismet ipsis non assenta- 
bimur, sed veritatem , qua nihil prœclarius, praestabilius, 
uberius esse potest, toto pectore amplectemur. Haec enim 
illa est, quam assecuti.melioresmulto effîcimur, et ad per- 
ferenda incommoda , praeclaraque peragenda alacriores : 
quum nihil , nisi quod rectum et aequum est , laudabile 
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toutes les fois qu'il en voit un autre dans le malheur et 
dans les larmes, quelque étranger qu'il lui soit, de pren- 
dre part à sa douleur, et, s'il est à même de le secourir, 
de croire qu'il ne doit pas négliger de le faire. L'assis- 
tance qu'en pareil cas il réclamerait des autres, une voix 
secrète lui dit de la prêter à son semblable ; et cette voix , 
c'est celle de la nature. Si donc elle l'avertit que ces mal- 
heurs peuvent l'atteindre, pourquoi voudrait-il, à leur 
arrivée, s'en désoler et se laisser abattre? Que ne re- 
connaît-il plutôt que ce sont des accidens attachés à sa 
propre nature, et qu'il n'est personne ici-bas qui n'y soit 
exposé? Qu'il était bien plussage,celuiquiadit : «Je suis 
homme ®^, et rien de ce qui intéresse l'homme ne peut 
m'être étranger ! » Quand nous aurons ainsi extirpé de 
notre âme, comme un ulcère qui l'infecte et la ronge, l'opi- 
nion qui nous fait croire que tous les maux ne sont pas dans 
la condition de l'homme , moins de tristesse et moins de 
soucis empoisonneront nos jours. Quelques malheurs qui 
nous arrivent, la raison sera là pour nous dire qu'il faut 
les supporter avec courage , et qu'il n'en est aucun qui 
doive nous abattre et nous désespérer. Il en sera ainsi, 
n'en doutons pas, si, au lieu de nous flatter nous-mêmes , 
nous embrassons de tout notre cœur la vérité, qui est de 
tous les biens le plus admirable, le plus sublime et le plus 
précieux. C'est par elle, en effet, que nous devenons meil- 
leurs, plus fermes dans l'adversité, plus propres aux gran- 
des entreprises; car elle nous apprend à ne regarder comme 
louable que ce qui est honnête et juste, et à ne recher- 
cher que la vertu , seul principe de la véritable gloire. 
Oh! c'est ici certainement que je me renferme dans un 
cercle trop étroit. Où trouver, je le demande, un champ 
plus vaste à parcourir, un sujet sur lequel on puisse s'é- 
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arbitramur, nihilque aliud , nisi egregia illa , ex quibus 
vera gloria nascitur, expetimus. Ac mîhi videor nimis 
etiam nunc anguste atque exiliter agere. Qui enim latior 

m 

objici campus queat, in quo fidentius atque alacrius ex- 
sultare possit oratio? Sed faciam impudenter, si medi- 
cinam deserens animorum , quam ex omnibus maxime 
utilem esse intelligo, ad meam unius delectationem ser- 
monem omnem mentemque convertam. 

XXXIX. Dolorem igitur nimis acrem ac diuturnum 
fugiendum diximus. Et quidem probabiliter : quum ex 
eo mala multa, maximeque gravia soleant exoriri; con- 
tra vero nihil boni. Neque enim dolor ex illis rébus est, 
in quibus vel ad probandum, vel ad vituperandum, 
multa et magna contrariarum rationum paria momeota 
agnoscantur. Hoc enim si accideret, agerem verecun- 
diusy neque me in eum locum demitterem, unde nullum 
plane exitum viderem. Sed^ quoniam haec ita se habeot, 
contendo , vincendum esse animum ^ dolorique acriter 
obsistendum. Sive enim nosmet ipsos^ sive vulgi opi-* 
nionem cogitemus^ id nobis sine ulla dubitatione facien- 
dum est. Ât , si ad mortuos ipsos animum traducamus, 
qui possumus existimare , gratum illis fore , quod ni- 
mio dolore cruciemur ? prœsertim quum ex eo nihil ad 
illos utilitatis , sed permultum ad nos dedecoris atque 
incommodi permanet. Quid igitur eos ipsos a nobis op- 
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tendre avec plus de confiance et de succès? Mais il y 
aurait de ma part plus que de la témérité, si j'abandon- 
nais le traitement des âmes , que je crois le plus impor- 
tant de tous, pour ne songer ici qu'au plaisir de donner 
carrière à mon imagination ^7. 



XXXIX. Une douleur trop amère et trop longue est 
donc, je le répète, à éviter; et ce qui le prouve, c'est 
qu'il en résulte souvent des inconvéniens très-graves, 
jamais aucun avantage. La douleur n'est pas de ces choses 
dont l'approbation ou le blâme s'équilibrent par des rai- 
sons également solides. S'il en était ainsi , je serais moins 
hardi , et ne me hasarderais point dans un défilé dont je 
ne verrais aucun moyen de sortir. Mais, n'ayant rien 
avancé que de vrai , je répète avec assurance qu'il faut 
se vaincre soi-même, et opposer à la douleur la résistance 
la plus vive. Si nous interrogeons nos propres intérêts 
ou l'opinion du vulgaire , nul doute que telle doit être 
notre conduite. Si nous réfléchissons à la condition des 
morts dont nous déplorons la perte , comment pouvons- 
nous penser qu'ils nous sachent gré de l'excès de notre 
douleur, quand il n'en résulte pour eux aucune utilité, 
pour nous rien que de la honte et des tourmens ? Que 
désirent-ils donc , et qu'attendent-ils de nous ? Rien , si 
ce n'est quelques pensées et un souvenir honorable. 



xxxiir. 9.5 
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tare atque expetere arbitremur? Nihil sane, uisi ut eos 

illustri memoria ac recordatione decoremus. 

Nemo me lacrymis decoret, 

ait Ennius; cur? quia 

Volito vivii* per ora virum. 

Quid igitur est causae, cur fletum lacrymasque recuset? 
Nimirum ea gloria , quam se adhuc viventem assecutum 
esse confidebat. Eamdein igitur ob causam nostrum quo- 
que luctum mortuis ingratum molestumque fore suspi- 
cemur, nec aliud eos a nobis quidquam Sagitare creda- 
mus , quam ut id ipsum illis , quo maxime delectamur, 
tribuamus. Haec autem gloria est, et assidua illorum vir- 
tutis recordatio. Quam si sermone, laudationeque nostra 
immortalem efficere liceat j hoc uno de mortuis nos vel 
oplime meritos existimare possemus. Quid, quod eum, 
qui sic doleat , ut recreari confirmarique non possit , ne 
divinum quidem numen horrere, sapientissimi homines 
prodiderunt ? Impium autem est , quibus debemus om- 
nia, iis pessimam referre gratiam. Contra vero, qui 
deorum voluntati paruerunt, nihilque se, quod ab illis 
ultro daretur, moleste ferre declaraverunt, eos non so- 
lum viventes praecipua laude ornavit antiquitas, sed etiam 
e vita egressos perpetuo coluit honore. Idqiie eo studio- 
sius ac libentius j si quos intellexit cum deorum cultu 
exercitationes virtutis, et praecipuam in mortales benefi- 
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Qu'aux pleurs, sur mon tombeau, personne ne se livre, 
dit Ennius^*. Pourquoi? 

Voler de bouche en bouche , au trépas c'est survivre. 

Quelle est donc la raison pour laquelle il ne veut ni lar- 
mes, ni soupirs? c'est la gloire qu'il se flattait d'avoir 
acquise de son vivant. Présumons qu'il en sera de mémo 
des morts : ils ne nous sauront aucun gré de nos pleurs; 
croyons plutôt qu'ils ne réclament de nous que ce qui 
nous charme le plus^^^ je veux dire cette gloire, et le 
souvenir constant de leur mérite. Si nos discours et nos 
louanges étaient capables d'en éterniser la mémoire, 
c'est par là seulement que nous pourrions nous flatter 
d'avoir acquis des droits à leur reconnaissance. Mais se 
désespérer au point d'être inaccessible à toute espèce de 
consolation , c'est , comme l'ont avancé les plus illustres 
sages, n'avoir aucune crainte de la divinité. Or, il y a de 
l'impiété à payer de la plus noire ingratitude les dieux 
à qui nous devons tout. Quant à ceux qui, toujours sou- 
mis à leur suprême volonté, ont déclaré ne s'affliger de 
rien qui pût leur arriver de leur part, voyez comment 
l'antiquité en a agi à leur égard. Elle les a comblés , non- 
seulement de louanges pendant la vie, mais d'honneurs 
éternels après le trépas; et cela avec d'autant plus d'em- 
pressement et de plaisir, qu'eux-mêmes avaient eu plus à 
cœur d'unir au culte des dieux l'exercice de la vertu , 
et surtout la bienfaisance envers les hommes. Ici encore, 
comme presque toujours, l'antiquité avait jugé très-sai- 
nement. Qu'y a-t-il, en effet, de plus honorable ici-bas, 

25. 
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centiam coiijunxisse. Sciteprofecto, ut cetera ferme om- 
nia : quid enim majori laude dignum ex omnibus rébus 
huinanis commemorare possimus, quam eum, qui vitam 
ducat cum virtute conjunctam, ad deorum cultum at- 
que honorem^ perpetuum in homines studium ac pieta- 
tem aggregare? nec quidquam tantulum modo in ejus 
animo exsistere, quod non vel pietati^ vel humanitati, 
vel denique virtuti sit consentaneum ? 

XIj. Nec aliam sane ob causam perturbari omncm 
vitam errore inscitiaque videmus, nisi quod, quae in 
hominis vita praecipua esse deberent, pietas erga deos, 
in homines beneficentia, virtus in ingeniis ac moribus, 
ea fere omnia negliguntur. Eademque ratione, quœ 
maxime vitaredeberemus , ea studiose expetimus, cœco- 
que impetu ferimur ad illa, quibus vita nostra plane 
fera atque immanis efBcitur. Ex hoc fonte cupiditates 
insatiabiles exoriuntur, quibus non modo singulos ho- 
mines, sed totas familias, et universas funditus ever- 
sas civitates videmus; praeterea seditiones, insidiae, di- 
scordiae, rerumque et hominum clades et interitus, ex 
bis etiam incredibiles dolores émanant , quibus pertur- 
bari vitam, neque solum insuavem, sed acerbissimam 
eflBci necesse est. Quod contra probis, virtutemque aman- 
tibus accidit. Nam divinœ voluntati obtempérantes, ni- 
hil in se ipsis, sed in ea se ipsos ac sua ponunt et locant 
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que rhomme verlueux qui joint, à la crainte des dieux la 
plus respectueuse, Tamour le plus ardent de ses sembla- 
bles, et ne souflfre dans son âme aucune pensée qui ne 
soit conforme à la piété, à Thumanité, enfin à la vertu? 



XL. Quelle est, je le demande, la cause des désor- 
dres dont l'erreur et l'ignorance remplissent le cours en- 
tier de notre vie , sinon l'oubli presque absolu de nos 
principaux devoirs, qui sont la piété envers les dieux, 
la bienfaisance envers les hommes, l'empreinte de la 
vertu dans nos esprits et dans nos mœurs ? C'est la même 
raison qui nous fait rechercher avec ardeur ce que nous 
devrions le plus éviter, et courir en aveugles après les 
choses les plus propres à nous dégrader et à nous abru- 
tir. De là naissent ces désirs insatiables, qui, nous l'a- 
vons vu plus d'une fois, entraînent la chute complète, 
non pas de quelques individus seulement, mais de fa- 
milles et de villes entières; de là encore les séditions, les 
embûches , les discordes , la ruine et la destruction des 
propriétés et des hommes; de là enfin cette foule de 
maux qui doivent nécessairement empoisonner la vie, 
en y répandant, je ne dis pas l'amertume, mais le plus 
affreux désespoir. Il n'en est pas ainsi , assurément, des 
gens de bien et des amis de la vertu : soumis à la vo- 
lonté divine , ce n'est pas on eux-mêmes , mais dans les 
dieux, qu'ils placent leur confiance; c'est sur eux qu'ils 
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omnia : neminem lœdunt; onmes liberalitate, benigni- 
tate, caritate amplectuntur ; nulla re crucîantur ; nihil 
appetunt, omnium vitiorum fracto impetu, cupiditatum- 
que radicibus ex animo penitus evulsis. Nempe igitur 
eoSy qui ita vixerunt, ut sibi jucundi, diis grati, ho- 
minibus fructuosissimi exstiterint, divinis honoribus jure 
dignos majores nostri censuerunt ; eosque cum diis im- 
mortalibus aevum agere sapientissimus poeta non imme- 
rito cecinit. Nec tamen idcirco, quod eorum corpora in 
cœlum perlata credere sapienter quisquam possit; quod 
quia natura non patitur, ut, quod e terra est, alibi, 
quam in terra maneat, ne credi quidem debeat, necesse 
est : sed, quod eorum animi, tanquam hominum de 
diis immortalibus, humanoque génère optime merito- 
rum y in cœlum putentur elati. Quod de Romulo, urbis 
nostrae conditore, memori» proditum accepiqius : quem 
singulare in genus hominum collatum munus tam prse- 
clarœ urbis condendae, in deorum numéro çollocavit. Id- 
que eo tempore, quo litteris et doctrinis homines ex- 
culti facile 6ctum a germano, verum a falso secernebant : 
ut credi non possit, quidquam illis persuaderi potuisse, 
quod uUam ficti aut f^lsi imaginem prœ se ferret. Sed , 
quod ille mortalis eximia virtutis ac beneficentiae gloria 
consecutus est , ut non solum immortalis , sed deus ju- 
dicaretur : id ipsum aliis etiam tributum esse , ut inter 
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se reposent de tout. Ils n'offenseiit personne y et exercent 
envers tout le monde leur libéralité^ leur bienveillance 
et leur amour; ils ne se tourmentent de rien^ ne désirent 
rien outre mesure, par l'habitude qu'ils ont prise de ré- 
primer la fougue de tous les vices , et d'extirper de leur 
âme toute espèce de cupidités. Ce sont donc ceux qui ont 
vécu de manière à être et satisfaits d'eux-mêmes, et 
agréables aux dieux , et utiles aux hommes , que nos an« 
cêtres ont à bon droit jugés dignes des honneurs divins; 
et c'est avec raison que le plqs sage des poètes^ les place , 
dans ses chants, parmi les immortels. Ce n'est pas qu'on 
puisse raisonnablement penser que leurs corps aient été 
portés au sein des cieux ; encore moins doit-on croire 
qu'il en soit ainsi 9', la nature ne permettant pas que ce 
qui vient de la terre ait une autre demeure que la terre: 
mais ce sont leurs âmes qui ont pris leur essor vers le 
ciel , après avoir si bien mérité des dieux et des hommes. 
Tel fut le sort de Romulus, ainsi que nous l'apprend 
l'histoire : le service éminent qu'il rendit à l'humanité 
par la fondation de la capitale de notre empire, lui va- 
lut d'être admis au rang des dieux ; et cela dans un temps 
oîi les hommes , éclairés par les lettres et les sciences , 
discernaient facilement les fictions d'avec la réalité, la 
vérité d'avec le mensonge ; en sorte qu'on ne saurait croire 
qu'ils aient pu prendre pour vrai ce qui ne l'était pas. 
Au reste, Romulus n'a pas été le seul mortel que sa 
bienfaisance et ses vertus aient fait regarder, non-seule- 
ment comme immortel, mais même comme dieu : les an- 
ciennes annales en citent plusieurs autres, qui ont joui 
d'un semblable bonheur. Les Grecs ont les premiers dé- 
cerné cet hommage à la vertu ; et c'est d'eux , vraisem- 
blablement, que cet usage est venu jusqu'à nous. Her- 
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deos recepti putarentur, quum excessissent e vita, an- 
nales veterum loquuntur. Quod et apud Graecos prius 
cDiitigit, et inde fortasse ad nostros permaaavit. Nam 
et Hercules , et Liber, fratres Tyndaridae , et femînœ 
plurimœ , quibus nunc inter deos locus esse praecipuus 
creditur, et hominibus nati, et homines fuerunt. Sed, 
quod virtute praestiterunt, et, ut ceteris ad recte viven- 
dum, beneque merendum praelucerent , iaboraverunt , 
ideo eos hominum fama , beneficiorum memor, in con- 
sessu concilioque cœlestium coUocavit. Atque ipsos, 
quos vocamus majorum gentium deos, aliosque quam 
plurimos, quos in deorum numerum retulimus, bine a 
nobis egressos , et in cœlum profectos , facillimum erit 
agnoscere. Maximum vero argumentum est, quod de 
illis credimus, id esse verissimum, quod et tantus tôt 
sœculorum doctissimorumque hominum consensus, ve- 
ritatis vox îpsa esse videtur, et quod tantae , tamque 
praeclarœ virtuti , quem alium vere congruentem locum 
tribuere oporteat, non sane reperies. 

XLI. Quis est autem tam démens, ut, quos innocen- 
tia, liberalitate, et singulari quadam ac praecipua virtute 
diis proximos intelligat, iis sejunctum a diis tribuendum 
locum censeat? et, quum hominis animus terrena re- 
spuat , ad supera semper feratur : qui non solum tacito 
naturae impulsu , sed voluntate , reque ipsa , ut quaiB 
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cule, Bacchus, les Tynda rides 9>, et plusieurs femmes, qui 
tous passent pour occuper maiDtenant un rang distingué 
parmi les immortels , ne furent pas moins hommes que 
ceux dont ils naquirent. Mais comme Téclat de leurs 
vertus servit de phare aux autres mortels , pour les diri- 
ger dans le chemin de la justice et de l'équité , la renom- 
mée, reconnaissante d'un si grand service, leur ouvrit 
le ciel et les plaça parmi les dieux. Ceux même que nous 
appelons dieux du premier ordre, et beaucoup d'autres 
encore que nous avons mis au nombre des dieux, il est 
aisé de reconnaître que c'est du milieu de nous qu'ils sont 
sortis pour s'élever au ciel. Mais la plus forte preuve de 
la vérité de ce que j'avance , c'est, d'abord , que je m'ap- 
puie sur le consentement unanime de tous les siècles et 
des hommes les plus éclairés, consentement qui semble 
être la voix de la vérité elle-même ; ensuite, qu'il est im- 
possible d'assigner à de telles vertus d'autre demeure que 
les cieux. 



XLI. Oîi trouver, en effet, un homme assez déraison- 
nable pour nier que l'on doive placer parmi les dieux 
ceux des mortels qu'il reconnaît lui-même s'en être rap- 
prochés le plus par leur innocence , leur libéralité et leur 
éminente vertu? D'ailleurs, s'il est prouvé que nos âmes 
dédaignent tout ce qui tient à la terre, et se portent con- 
stamment vers les cieux , serait-il possible que ce séjour 
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maxime cœlestibus similes essent, praestiterunt , eos li- 
cebitne cœlo esse privât os? Mihi vero eo justius in cœlo 
collocati vidcntur, quo clarior eorum inter homines vel 
eluxit liberalitas, vel virtus nituit. Quis enim Hercule 
fortior? quis prudentior? quis ab omoi cupiditate re- 
motior? quos ille labores, ut fortiter ageret, et homi- 
nibus prodessety suscepit et pertulit? aut quid non do- 
loris et calamitatis exhausit? Qub ergo hune cœlo ex- 
cludi patiatur, quum ejus virtuti sempitema gloria, et 
laudis patuerit immortalitas ? Eademque ceterorum con- 
ditio esl; quorum alius alio génère virtutis, omnes sum- 
mis et singularibus vel in ipsos deos, vel in homines 
meritis prsestiterunt. Itaque tam egregiis eximiisque fa- 
ctis non infixas plumbo statuas, non arescentes trium- 
phorum coronas satis diutuma persolvere posse prœmia 
judicatum est; sed florentiora stabilioraque munera quae- 
sita sunt, quibus ornarentur ii, qui virtutem, honesta- 
tem, gloriam, otio, libidini, voluptati, vitœ denique « 
praetulissent. Tamque id aequum est, quam illud déco- 
rum , maximeque probandum , non easdem improbis 

sedes , quas bonis atque integris , post mortem esse pro- 
positas. Intellexerunt enim ex majoribus nostris com- 
plures, qui sapientia praestiterunt , quum in diis œquitas 
prœcipue vigeat , eaque in eorum gubernatione appareat 
maxime, fieri non posse, quin nequiliam sceleraque 
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fût interdit à ceux qui , non-seulement par la secrète im* 
pulsion de la nature , mais par leur propre volonté et par 
leurs actions, sont parvenus à ressembler le plus possi- 
ble aux immortels? Quant à moi, ils m'y semblent placés 
avec d'autant plus de justice, que leur bienfaisance et 
leur vertu ont brillé d'un plus vif éclat parmi les hommes. 
Qui jamais a été plus courageux, plus prudent, plus 
éloigné de toute cupidité , que ne le fut Hercule ? Pour 
signaler son intrépidité et être utile aux hommes , quels 
travaux n'a-t-il pas entrepris et achevés? quelles peines et 
quelles douleurs n*a-t-il pas essuyées ? Qui souffrirait que 
le ciel fut fermé à ce héros , quand le temple de la gloire 
et de l'immortalité a été ouvert à sa vertu ? Il en est de 
même des autres , qui se sont distingués , chacun par son 
genre de mérite, tous par leur amour envers les hommes 
et les dieux. Pour des actions si nobles et si glorieuses ^ on 
a bien senti que des statues scellées dans le plomb , ou 
des lauriers sujets à se flétrir, ne pouvaient être des ré- 
compenses assez durables ; on en a cherché de plus écla- 
tantes et de plus solides , pour en assurer la jouissance 
à des hommes qui avaient préféré la vertu, la justice et 
la gloire, h l'oisiveté, aux plaisirs et à leur propre vie. 
S'il était sage d'en agir ainsi , il n'était ni moins permis , 
ni moins convenable , d'assigner aux âmes des bons et 
des justes , après le trépas , un séjour autre que celui ré- 
servé aux méchans. Les plus sages de nos pères ont com- 
pris que, k justice étant surtout la vertu des dieux, et 
cejle qui se manifeste le plus dans leurs œuvres, ils de- 
vaient nécessairement avoir en horreur les crimes et 
l'iniquité, et tenir les scélérats le plus loin possible de 
leur séjour. Et cette opinion , non-seulement il est raison- 
nable , mais très-ulile même , qu'elle se répande et soit te- 
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aversentur, quique ea in vita exercuerunt, eos a se ipsis 
longissime sejungant. Quod in vulgus edi , verumque 
existimari, non modo rationi conveniens, sed utile quo- 
que in primis est futurum. Nam , si quid in hominum 
aniuiis pietatis, si quid religionis inerit, certe obhanc 
potissimum causam se a flagitiis ac facinoribus abstine- 
bunt, quod impios ac nefarios homines a deorum coq- 
cilio ac societate arceri judicabunt. Nec enim omnibus 
iidem illi sapientes arbitrati sunt eumdem cursum in cœ- 
lum patere : nam vitiis et sceleribus contaminatos, de- 
primi in tenebras, atque in cœno jacere docuerunt : ca- 
stos autem animos, puros, integros, incorruptos, bonis 
etiam studiis atque artibus expolitos, leni quodam ac 
facili lapsu ad deos , id est , ad naturam sui similem , 
pervolare. 

XLIL Quod si ita est , certe nobis , quantum conniti 
animo possumus, quantum diligentia consequi, contea- 
dendum atque elaborandum est, utneabiis segregemur, 
quorum est proprium vita frui sempiterna ac beata. 
Quod efBcere qui voiuerit (omnes autem velle debe- 
bunty qui se ipsos diligere, convenieuterque naturae vo- 
lent vivere), nunquam committet, ut, quae ceteris exi- 
tiosa fore crediderit, ea ipse persequatur. Neque enim 
in spem venire poterit, aut ignoraturos esse deos, quas 
ipse agat , quuni divinam naturam nihil praeterire cre- 
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nue pour vraie par le commun des hommes ; car, pour 
peu qu'il y ait chez eux de piété et de religion , ils s'abs- 
tiendront du vice et de l'iniquité, par la seule pensée 
que les impies et les méchans sont bannis de la présence 
et de la compagnie des dieux. Jamais, en effet, ces 
mêmes sages ^^ n'ont pensé que le chemin du ciel fût ou- 
vert à tous les hommes après le trépas. Ils ont enseigné, 
au contraire, que ceux qui s'étaient souillés de vices et 
de crimes étaient précipités dans les ténèbres , et crou- 
pissaient dans la fange; tandis que les âmes chastes et 
pures , inaccessibles au vice et à la corruption , perfec- 
tionnées même par l'étude des sciences et des arts , s'éle- 
vaient d'un vol calme et facile vers les dieux , c'est-à-dire 
vers des êtres dont la nature était la leur. 



XLII. S'il en est ainsi , nous devons assurément em- 
ployer tout notre zèle, et travailler de toutes nos forces, 
pour n'être point séquestrés des âmes auxquelles est ré- 
servée la jouissance d'une éternité de bonheur. Quicon- 
que le voudra (et , pour cela , il ne faut que vouloir s'ai- 
mer soi-même, et vivre conformément à la nature), 
n'aura point la folie de rechercher pour lui ce qu'il 
saura devoir être funeste aux autres ; car il ne pourra 
espérer, ni que sa conduite échappe à la divinité, puis- 
qu'il est dans la nature divine de ne rien ignorer; 
ni qu'elle approuve ce que, non-seulement les dieux, 
mais les hommes eux-mêmes ont en horreur. Qu'y a-t-il, 
en effet , de plus avilissant que la débauche , de plus af- 
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dibile sit, aut illa probaturos, s^ quibus aon modo dii, 
sed etiam sani homiaes abhorreant. Quid enim tur- 
pius libidine? quid tetrius avaritia? quid detestabiiius 
crudelitate? Quas quamvis in hominibus aliquando exsi- 
stant, tamen ab hominis natura tam aliéna sunt, quam 
humanum illud erit, si omnia nobis bona, omnia- 
que commoda expetamus. Atque in hoc comprimendae 
8unt cupiditates , quibus trahimur persaepe ad ea, quae 
virtuti adversantur. Quod facillime perficiet, qui tam 
gloriosi facinoris exitum secum ipse assidue cogitabit. 
Tantaque est hujus cogitationis suavitas, ut, quod li- 
benter alacriterquc agimus, etiam sine labore peraga- 
mus. Idque in prsestantibus laudisque appetentibus ho- 
minibus facile cernitur. Quorum tanta esse solet vel in 
obeundis prœliis, vel in agendis causis, vel in conten- 
tionibus pro republica suscipiendis alacritas , tantaque 
virtus y ut y quod in iis rébus periculi , aut laboris est , 
aut non sentiant y aut pro nihilo ducant. Magnum enim 
€st conteudentis , et ad gloriam anhelantis animi fomen* 
tum , magnum solatium , spes futur» ac propinquse sive 
utilitatis , sive gloriae. Neque id solum in magnis , sed 
etiam in levioribus laboribus ac studiis. Quos enim cu^ 
sus, quos venatio delectat, eos quamvis de via fessos, 
ac paene exanimes videas, nunquam tamen minus ala- 
cres, minusque concitatos animadvertas. Jam honorum 
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freux que l'a varice, de plus abominable que la cruauté? 
On les rencontre bien quelquefois dans les hommes ; mais, 
cependant, la nature humaine est tout aussi étrangère à 
ces vices, qu'elle le serait peu au désir que nous aurions 
de posséder tous les biens et tous les avantages possibles. 
Et c'est en cela que nous devons réprimer la cupidité qui 
souvent nous entraîne vers les choses contraires à la vertu. 
Nous y réussirons facilement , si nous ne cessons dépen- 
ser aux résultats d'une lutte si glorieuse ; et cette pensée 
même a pour nous tant de charmes, qu'elle nous fait 
achever sans fatigue ce que nous commençons avec une 
volonté bien résolue. C'est ce que prouve clairement 
l'exemple des hommes les plus éminens et les plus pas- 
sionnés pour la gloire : on les voit, soit au champ de 
bataille, soit au Forum , soit à la tribune , remplis de tant 
d'ardeur et de courage, qu'ils ne connaissent ni peines 
ni dangers, ou qu'ils n'en tiennent aucun compte. Pour 
quiconque, en effet, poursuit la gloire de tous ses ef- 
forts, n'est-ce pas un puissant appât, un bien ferme sou- 
tien , que l'espérance de Thonneur ou des avantages qui 
l'attendent? et cela, non-seulement dans les affaires im- 
portantes , mais même dans les plus légères. Voyez ceux 
qui se plaisent aux exercices de la course ou de la chasse : 
quelque fatigués, quelque épuisés qu'ils soient, jamais 
vous ne les trouverez ni moins dispos , ni moins ardens. 
Quant à ceux de nos concitoyens qui ambitionnent les 
honneurs, de combien de tourmens, d'inquiétudes et 
d'embarras ne sont-ils pas environnés? et cependant, 
en est-il un seul qui ose convenir que tant de soucis, de 
sollicitations et de démarches l'épuisent et l'accablent? 
Il en est de même de ceux qu'a une fois séduits l'éclat de 
la vertu, ou qu'aiguillonne le désir de la gloire : ils ne 
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cupiditas, quid non in nostra civitate laboris, quid non 
sollicitudinis negotiiquefacessît? Quotus tameu quisc[ue 
est y qui se vel labore defatigalum, vel prensationis mo- 
lestia, curaque confectum audeat dicere? Sic, quorum 
oculos virtutis splendor occupavit, gloriaeque studium 
animos delenivit, ii née laborem sentiunt, et, si tantus 
est, ut aliquando erumpat, eo tamen non magnopere 
tnoventur : toti enim in eo sunt, ut prosint patriae, im- 
mortalemque sibi nominis memoriam comparent. Nam 
si quis negligendam ducat, omnemque hominis felicita- 
tem recte factorum conscientia metirî velit , is certe di- 
vinos honores, qui claris viris tribui consueverunt, nun- 
quam negliget. Etenim de diis ipsis, qui eosdem sibi 
honores adsciverunt. pessime judicasse videretur. Tanta 
autem eorum , qui hujusmodi consuetudine delectati 
sunt, et sapientia, et aequitas agnoscitur, ut dubitari 
non possit, quin, ipsi quod egerunt, a certa ratione 
proficiscatur. Quales numerare Lacedaemonas possumus, 
clarissimos et fortissimos viros, qui cives suos, mortem 
pro patria obeuntes, divinis honoribus afEcere solebant. 
Quid vero illae omnis plane doctrinae omnisque sapien- 
tiae parentes Athenae? nonne Codrum regem suum, ob 
pietatem in patriam, meritaque illa, quibus exceliuit, 
magno consensu in deos retulerunt? Atque haud scio, 
an recte senserint viri doctissimi, quorum ea fuit opi- 
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sentent point de fatigue , ou , si elle est telle qu'enfin elle 
se manifeste , ils n'y sont que très-peu sensibles , tout oc- 
cupés qu'ils sont de servir la patrie , et d'attacher à leur 
nom un souvenir immortel. S'il se trouve des gens qui 
dédaignent cet avantage, et qui prétendent borner tout 
le bonheur de l'homme au témoignage de sa conscience, 
du moins compteront-ils pour quelque chose les hon- 
neurs divins qu'on a coutume d'accorder aux person- 
nages les plus distingués; autrement ce serait mal pen- 
ser des dieux, qui ont recherché pour eux-mêmes de 
semblables honneurs. Quant aux peuples qui ont intro- 
duit cette pratique , leur sagesse et leur équité sont si 
bien connues, qu'on ne saurait douter qu'ils n'aient eu 
quelque raison pour en agir ainsi : témoin ces Lacédé- 
raoniens si courageux et si illustres, qui ne manquaient 
pas de décerner les honneurs divins aux citoyens morts 
pour la patrie ; témoin encore cette Athènes , berceau de 
toute science et de toute sagesse : n'a-t-elle pas, d'un 
consentement unanime, déifié son roi Codrus94, en ré- 
compense de son amour pour la patrie et de ses éminens 
services? Qu'on dise si c'est avec raison que des per- 
sonnes très -éclairées ont vu, dans ces apothéoses de 
grands hommes , un appât séduisant offert à la vertu , 
un aiguillon bien propre à soutenir au milieu des périls 
le dévouement et le patriotisme 9^ j car la vraie récom- 
pense de la vertu, c'est la gloire; et rien n'est plus ca- 
pable de porter à de grandes et nobles actions les hommes 
d'un esprit élevé. C'est ce qu'a si bien reconnu et si long- 
temps pratiqué la Grèce entière , ce brillant berceau , ce 
conservatoire sacré de toutes les sciences. Aus^ bon 
nombre de ses dieux n'étaient-ils auparavant que ^es 
hommes distingués par leurs vertus : les uns, dont la 
xxxiii. 26 
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iiloy viros claros et fortes idcîrco deorum immortalium 

honore consecratosy ut iucitaretur virtus acrius, et acue- 

rentur vehementius ad obeunda pericula, qui patriœ 

amore studioque tenebantur. Yera enim virtutis inerces 

gloria est; nec quidquam est aliud, quo magis ad recte 

honesteque agendum praestantis animi homines incen- 

dantur. Quod optime agnovit, ac diutissime retinuit, 

omnium litterarum praeclara custos et altrix Graecia : 

quae multos Iiabet virtutis gratia factos ex hominibus 

deos, quorum alios fatentur novos; alios multis jam ss- 

culis receptos in coelum, consecratosque contendunt; 

quam multi autem sint, qui reconditas eorum scrutan- 

tur litteras, nosse fortasse possunt. 

XLIII. Neque vero hœc a me ideo copiosius dispu- 
ta» tur, quod eos temere, neque satis considerate tam 
multos consecratos esse credi velim, quuni eos ipsequo- 
que vénérer, deorumque loco habendos putem; sed po- 
tius , quum tôt apud omnes paene gentes immortalitate 
divinisque honoribus affecti reperiantur, ut exacuam 
bonorum mentes ad ea promerenda, quœ sapientium 
judicio ducuntur amplissima. Nihil euim praestantius 
aut beatius accidere homini potest, quam eo loco do- 
nari, in quem ut adscenderent urbis uostrae conditores, 
nullum periculum, nuUum laborem, nullum denique 
certamen praetermiserunt. Ac, si privatae utilitàtis et 
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consécratiou est, de son aveu même, assez récente en- 
core; les autres, dont elle fait remonter l'apothéose à 
plusieurs siècles. Dire quel est le nombre de ces dieux, 
n'est guère possible qu'à ceux qui connaissent à fond 
l'histoire de ce peuple. 



XLïn. Si je suis entré là dessus dans quelques détails, 
ce n'est pas que je veuille faire croire que cette foule de 
dieux n'aient dû leur élévation qu'à un enthousiasme 
aveugle et inconsidéré, puisque moi-même je les révère, 
et suis d'avis qu'on les regarde comme tels. Ce que je me 
propose, en rappelant que presque tous les peuples ont 
accordé l'immortalité et les honneurs divins à tant de 
personnages, c'est d'engager les hommes vertueux à méri- 
ter des biens qui, au jugement des sages, sont les plus 
grands de tous. Que peut-il , en effet , nous arriver de 
plus désirable et de plus précieux , que notre admission 
dans un séjour auquel ne se sont élevés les fondateurs de 
notre ville qu'après une existence remplie de fatigues, de 
périls et de combats? A ne consulter même que son propre 
bien-être et son intérêt personnel , c'est la seule récom- 

26. 
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cominodi habenda ratio est, nullam aliam expetere, aut 
optare vir sapiens et eruditus, praeter hanc unam, dé- 
bet. Templa vero publiée vota et dedicata, quantum in 
vulgus dignitatis, quantum habent gloriae? quum om- 
neSy qui deos illos, quibus templa voveutur, publiée 
colunt, fateri cogantur, et fuisse homines, et ad deos, 
divinosque honores , una virtute fretos, adscendisse. 
Nec mirandum. est y deos illos publiée coli, eorumque 
delubra et templa auguste sancteque exornari , qui vel 
patribus nati sunt diis , vel matribus. Nam , quemadmo- 
dum eorum cultus et sanctus, et religiosus est, maxi- 
meque pietati atque œquitati consentaneus : sic admira- 
tionis y aut dubitationis nihil habet. Totus enim ex na- 
tura oritur : ut jure ipso naturae, qui deo satus, vel dea 
editus procreatusque sit, deus esse debeat. At vero, qui 
homine pâtre , vel mortali matre natus est , hune esse 
deum, et magnum quiddam videri potest, et dubitandi 
occasionem, nec fortasse ineptam, multis afferre solet. 

Non enim, si eximius talium virorum virtuti tri- 
buatur honos, quin id jure fiât, aut dubitare, aut ne- 
gare quisquam potest; sed, quod tantam virtutis esse 
vim velimus , ut vel natura ipsa ejus unius ope immu- 
tetur, hoc illud est, de quo quaerere doctiores viri non 
immerito soleant. Quibus ita responsum est, non immu- 
tari virtute naturam ; nec enim id , sine prioris naturae 
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pense à laquelle le sage et le savant doivent aspirer et 
prétendre. Voyez tout ce que des temples consacrés par le 
vœu de la patrie donnent de gloire et de considération 
parmi le peuple! car, en rendant un culte public à 
ces dieux auxquels on voue des temples , il est obligé de 
reconnaître que, d'hommes qu'ils étaient, ils se sont éle- 
vés , par leur seule vertu , au rang des dieux et aux hon- 
neurs divins. Que ce culte public, ces honneurs, ces 
sacrifices et ces temples soient accordés à ceux qui sont 
issus d'un dieu ou d'une déesse, rien d'étonnant : par la 
raison même que ce culte est saint , religieux , conforme 
à la justice et à la piété , il ne donne lieu ni à l'étonne- 
ment ni au doute; car il ressort tout eiitier du droit na- 
turel, qui veut que celui qui est né d'un dieu, issu ou 
procréé d'une déesse, soit dieu lui-même; tandis que 
bien des gens, sensés du reste, s'étonnent et ont peine 
à comprendre que celui-là puisse être un dieu , qui est né 
d'un homme et d'une femme sujets à la mort. 



Ce n'est pas qu'on aille jusqu'à nier, ni même douter 
que les honneurs divins ne puissent être légitimement 
accordés à la vertu des grands hommes ; mais on prétend 
que nous supposons à cette vertu le pouvoir de changer 
l'ordre de la nature : de là une foule de questions assez 
judicieuses soulevées par les sa vans 9^. On leur a répondu 
que la vertu de l'homme ne changeait point sa nature , 
puisque cela ne pourrait arriver que par l'altération de 
la nature primitive; mais que, sans aucune modifica- 



4o6 CONSOLATIO. 

corruptione, posse eveaire; sed, eadem in illis manente 
natura , evolare animum ad deos , et in eorum adscribi 
concilium, quum immortalis sit et immortalitatis divins 
particeps ; corpus autem , suapte natura mortale , ma- 
nere in terra , quodque terrenum est , nullo pacto suai» 
exuere posse naturam , ut alienam induat. 

XLIV. Quamvis enim haec ipsa quaestio perobscura 
videri soleat , nec omnino proclives ^ aut faciles habeat 
explicatus : tamen , nisi auctoritatibus contra rationem 
pugnetur^ non incommode , opinor, a nobis exposita 
censeri potest. Et quoniam , quœ in hoc génère praeci- 
pua^ cognituque digna sunt, persequimur omnia (vo- 
lumus quidem certe), praetereundum non est, quales, 
quamque multae virtutes , erudiendorum hominum gra- 
tia , sint honore deorum immortalium consecratae. Cu- 
jus rei finis est, publica utilitas : ut, quo honore virtu- 
tes ipsas decoratas videant, eumdem se consecuturos 
esse homines sperent, si iisdem virtutibus excellant; 
quo in génère multum boni est in imitatione. Libenter 
enim ea imitantur et persequuntur multi, ex quibus 
alios illa eadem, quae ipsi appetunt, consecutos vident; 
atque ex eo plerumque accidit, ut multis in rébus, quas 
antea ne cogitaverant quidem , quum ad clarorum viro- 
rum imitationem se contulerint , multorum vigeat indu- 
stria. Quae quum pauUo manavit latius, quantos pro- 
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tiou de ce genre, l'âme s'envolait vers les dieux, et 
jouissait, au milieu d'eux, de l'immortalité dont elle est 
susceptible; tandis que le corps, essentiellement terres- 
tre et périssable, ne quittait point la terre, et ne pou- 
vait se dépouiller de sa nature pour en revêtir une qui 
lui fût étrangère. 



XLIV. Bien que cette question ait paru souvent très- 
obscure, et que l'explication n'en soit ni facile ni péremp- 
toire; cependant, à moins que les autorités ne soient en 
conflit avec la raison, je ne crois pas l'avoir traitée sans 
quelque succès. Au reste, comme je recueille avec em- 
pressement (c'est du moins ce que je me propose) tout 
ce qui a été écrit là dessus de plus raisonnable et de plus 
digne d'être connu, je dois dire combien de vertus ont 
été, pour l'instruction des hommes, consacrées par les 
honneurs divins. Quel fut le but de cette consécration? 
l'utilité publique. Les hommes , en voyant ces honneurs 
accordés au mérite, espéreraient la même récompense, 
s'ils se distinguaient par les mêmes vertus : et, en matière 
de vertus, l'imitation ne saurait être que louable^?. En 
effet, on cherche volontiers à imiter les actions qui ont 
procuré aux autres ce que l'on désire pour soi-même; et 
de là il arrive souvent qu'on découvre, en suivant d'il- 
lustres modèles, une occasion de gloire dans une foule 
de choses auxquelles on n'avait jamais songé. Dans cette 
carrière , une fois le premier pas fait , inutile de dire avec 
quelle rapidité et quel bonheur on avance. Il est con- 
stant pour tout le monde que les plus grandes choses ont 
presque toujours eu de faibles commencemens ; obscures 
d'abord, c'est le progrès de l'émulation qui les accroît, 
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gressusy quantaque acquirat incrementa, nihil necesse 
arbitrer commemorare. Constat enim inter omnes, quae 
praeclara ducuntur, ea fere omnia a tenuibus initiis sum- 
sisse exordium : quod paullatim^ imitatione progrediente 
conBrmatum , ita increbruit, ut ne augeri quidem, aut 
exaggerari magis posset. Quod si ulla re gratum nobis 
atque optatum esse débet , certe in complectendis pro- 
vehendisque virtutibus non video quid esse possit opta- 
tius. Siquidem ex bis informatio pendet educatioque 
vitae : quae quum recte instituitur atque excolitur, incre- 
dibile dictu est 9 quantos^ quamque uberes justitiae, in- 
tegritatis , omnisque amplissimae laudis fructus afferat. 

Sed , quum virtutes multae merito colantur, quod et 
ipsœ cultu dignse sint^ et multse ab iis ad universum ge- 
nus hominum utilitates proveniant : quid sit, cur bestiae 
quoque ipsae ab ^gyptiis ferme omnes consecratœ sint , 
scire sane velim. Sit piscis in cultu, ac deorum opi- 
nione apud Syros, homines nec tanta ingenii acie prae* 
ditos, nec tantis doctrinarum prsesidiis instructos, ut, 
haec inepta ridiculaque esse, possint agnoscere. ^gyptii 
vero, omnibus affluentes eruditionis et scieutiae laudi- 
bus, quo modo in tam inanem, tamque absurdam delabi 
opinionem potuerînt, equidem intelligere vix possum. 
Quid enim Pan boves, canes, lupos, fêles, piscesin deo- 
rum numéro habebimus? et quas nobis natura prœsidii 
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les développe j et finit par les porter à un tel degré de 
perfection, qu'elles ne peuvent ni s'élever, ni s'étendre 
davantage. Si jamais nous devons désirer et bénir cette 
heureuse influence de l'imitation , c'est surtout , je pense, 
à propos de l'acquisition et du développement des ver- 
tus. C'est de là, en effet , que dépendent la conduite et 
la direction de la vie : si la vertu préside tout d'aliord 
à sa culture , impossible d'imaginer avec quelle abon- 
dance et quelle fécondité elle porte des fruits de justice, 
d'innocence et de véritable gloire. 



Mais si l'on a eu raison de consacrer plusieurs vertus, 
parce qu'elles méritent un culte par elles-mêmes , et que , 
de plus, il en résulte pour les hommes une foule d'avan- 
tages , je voudrais bien savoir pourquoi les Égyptiens en 
ont agi ainsi à l'égard de presque tous les animaux. Je 
conçois qu'un poisson ait été regardé et adoré comme 
un dieu chez les Syriens , hommes trop grossiers et trop 
ignorans pour sentir toute la folie et tout le ridicule d'un 
tel culte : mais que les Égyptiens, riches de tous les tré- 
sors de la science, et si vantés pour leurs lumières, 
aient pu se laisser aller à une croyance aussi inutile 
qu'absurde 9^, c'est ce que je ne puis comprendre. Quoi ! 
ce sont des bœufs , des chiens , des loups , des chats , des 
poissons que nous mettrons au nombre des dieux! des 
animaux que la nature a fait naître pour notre usage et 
pour notre service, notre ignorance ira jusqu'à en faire 
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auxiliique causa animantes genuit, eas per inscitiam 
deosjudicabimus? quibus nihil fœdius, obscœnius^lutu- 
lentiusy nenatura quidem ipsa viderit. Etiamne anima- 
lium monstra illa^ a quibus hominum generi prœcipua 
incommoda inferuntur, crocodilos, aspidas, serpentes, 
ceteràs feras et immanes belluas in deorum numerum 
referemus? Quid erit aliud, naturam invertere, et ima 
summis , summa inBmis commutare ? et quum tantam 
in his imperitiam barbariamque agnoscamus, tamenne 
ista penitus inania pertinaciter defendemus ? Eademque 
inscitia cepas, allia, fructus ceteros, qui oi^iuntur e terra, 
in deorum numéro reposuit ^gyptus. Quae haud scio, 
cur longiori oratione refellere sit necesse : incredibilis 
est enim eorum absurditas, ut nulla esse possit aut per- 
tinacia, aut imperitia tanta, quse non ista aspernetur at- 
que réfugiât. Imbres autem, nimbi, procellae si a nostris 
consecratae sunt, id antiquissimis populi romani ritibus 
ac caerimoniis receptum et confirmatum est : quœ tolli, 
aut perturbari , quum et satis fîrma ratione nitantur, et 
usu jam ipso confirmata et approbata sint, sine nefario 
scelere non possunt. Graeciam vero, quam paullo ante 
laudibus ornavimus , hoc loco non sane laudare possu- 
mus , quse Cupidines et Amores satis audacter et temere 
in gymnasiis sedibusque publicis consecrarit. Quid enim 
Cupidini, aut Amoribus cum gymnasiis? aut, quid ea 
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des divinités! comme si la nature elle«même pouvait rien 
voir de plus sale, de plus dégoûtant, de plus immonde! 
Quoi! tous ces monstres hideux, si dangereux pour 
l'homme, des crocodiles, des aspics, des serpens, tant 
d'autres espèces féroces et sanguinaires seront aussi Tob- 
jet de nos adorations ! Y aurait-il plus de folie à inter- 
vertir Tordre de la nature, et à bouleverser dans le 
même cahos les choses les plus opposées? Si nous re- 
connaissons qu'une telle confusion serait barbare et 
monstrueuse, nous obstinerons-nous à défendre des pra- 
tiques qui ne le sont pas moins 99 ? Le même aveuglement 
porta l'Egypte à regarder comme autant de divinités 
l'ognon, l'ail et les autres légumes qui naissent de la 
terre. Mais , en vérité , je ne vois pas pourquoi je m'ar- 
rêterais plus long-temps à réfuter une superstition dont 
l'absurdité est si palpable, que les plus opiniâtres et les 
plus ignorans la méprisent et la repoussent. Si, chez 
nous, les pluies, les vents et les tempêtes ont leurs au- 
tels, ces consécrations tiennent à de vieux rites, à d'an- 
ciennes cérémonies que le temps a rendues respectables: 
établies sur des motifs raisonnables, confirmées par un 
long usage, empreintes aujourd'hui d'un caractère reli- 
gieux , les supprimer ou les changer serait un attentat 
inoui. Quant à la Grèce, dont j'ai fait plus haut l'éloge, 
je ne puis m'empêcher de la blâmer ici d'avoir eu la har- 
diesse ou la témérité de consacrer des Cupidons et des 
Amours au sein de ses gymnases et de ses autres lieux 
publics. Qu'y a-t-il de commun entre des Cupidons , des 
Amours, et des lieux d'exercice? ou bien, quelles leçons 
d'honnêteté et de vertu offrit jamais ce culte à la médi- 
tation ou à la pratique ? Qu'on sache bien qu'il ne doit 
y avoir, dans ces consécrations, rien d'inconsidéré, rien 
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consecratio vel ad considerandum y vel ad imitaudam 
afTerre potuit hoaestatis, aut boni? Nihil enim temera- 
rium , nihil insipiens in déorum consecratione esse dé- 
bet, necy quod uUam vel levissimam aut turpitudinis , 
aut ullius omnino imprudentiae suspicionem afferat : qua- 
les videri possunt eorum consecrationes, quorum in ré- 
bus probitati pudorique contrariis numen esse potentia- 
que creditur. 

XLV. Qui ergo ad hominum vitam vel adjuvandam y 
vel excolendam atque exornandam aliquid attulerunt, 
quique virtutibus , rerumque gestarum gloria prœstite- 
runt, eos nemo dubitet jure deos habitos, divinoque 
cultu affectes esse. Neque ego uUo pacto auderem hoc 
primus prodere : non enim tam studiose, quae laudari 
possunt, appeto, quam reformidare ea soleo, ex quibus 
possit aliquid vel levions culpse redundarei Quum vero 
et mares , et feminas complures in deorum numéro esse 
videamus, et eorum in urbibus atque agris augustissima 
templa veneremur : assentiamur eorum sapientiae, quo- 
rum ingeniis et inventis omnem vitam legibus et insti- 
tutis excultam constitutamque habemus. Tantis enim 
ducibus aberrare non possumus; nec a nobis, sed ab illis 
ipsis, quos sequimur, rei tam justse ac débitas ratio re- 
poscetur. Jure enim fecisse putandi sunt , qui y ne quem 
virum, aut feminam praeclare meritam debito honore 
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d'extravagant, rien enfin qui puisse les faire regarder 
comme monstrueuses ou imprudentes : telle est, on peut 
le croire, la consécration de ces dieux dont la volonté 
et le pouvoir passent pour s'exercer sur des choses con- 
traires à la pudeur et à la probité. 



XLV. Si donc on a placé au rang des dieux ceux qui 
ont contribué au soulagement , à l'instruction et au per- 
fectionnement des hommes, ou qui se sont distingués 
par leurs vertus et d'honorables travaux , soyons bien 
convaincus que ces apothéoses ont été légitimes. Je n'o- 
serais pas<^ assurément, proposer cette pratique, si elle 
n'existait pas ; car, je ne recherche pas tellement ce qui 
peut attirer des louanges, que je ne craigne plus encore ce 
qui peut mériter le moindre blâme'^^. Mais puisque nous 
voyons parmi les dieux tant d'hommes et de femmes '^% 
dont les temples augustes et vénérés s'élèvent au milieu 
des villes et des campagnes, n'hésitons point à recon- 
naître la sagesse de ceux dont le génie créateur nous a 
pourvus de lois et d'institutions qui dirigent notre vie et 
l'embellissent. Avec de tels guides, nous ne pouvons 
nous égarer; et ce n'est point à nous, mais bien à ceux 
que nous suivons, qu'on demandera compte d'une pra- 
tique aussi convenable que légitime. S'ils ont agi avec 
justice, en ne refusant pas au mérite la récompense qui 
lui est due, et en immortalisant le souvenir des per- 
sonnes illustres, quel qu'en fut le sexe, nous serions in- 
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spoliarent, eorum memoriam sauctam yenerandamque 
esse Yoluerunt. Nos autem injuste ageremus , si , quos 
pari cultu veneratioaeque dignos cognoviinus^ eos pa- 
teremur silentio praeteriri. 

Neque hoc de te una^ mea TuUia, dictum volumus, 
cujus exstabunt virtutis, prudentiae, doctrinae, conti- 
nentiae, ad omnem aeternitatem impressa vestigia, sed 
de iis omnibus, quos tali honore dignos aut ipsi vidi- 
musy aut futuro tempore posteritas intuebitur. Nunc 
autem de te loquar, quam non ego amissam, aut mihi 
penitus ademtam, velim dicere, quum illucescat menti 
meae quotidie magis praeclarissima nominis tui tuarum- 
que virtutum gloria. Yigebis autem memoria, quam- 
diu monumenta exstabunt illa, quibus eximia consignata 
sunt tam excelsae laudis testimonia; quae sempiterna 
fore, quum praestantissima sint, plane confidere debe- 
mus. Tibi igitur nunquam me debitum persolvisse o(H- 
cium putabo , nisi de me optime meritam , quem exiitiie 
coluisti, ac de patria, quam semper ornasti, supremo 
honore decoravero. Id autem facile consequar, quum is 
locus, quem tibi delegi, sempiternam habiturus sit re- 
ligionem. Nostra vero si qua erit ex ea re consolatio, 
quae magna certe erit; aut, si qua laus ex paterna pie- 
tate, mihi certe jucundissima acciderit. Nihil enim aliud 
vel audire, vel memoria repeterelibentiuspossum, quam 
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justes, nous y si nous souffrions qu'on laissât dans Tou- 
bli ceux que nous avons reconnus dignes du même culte 
et des mêmes hommages. 



Ce n'est pas à toi seule, ma chère Tullia, que s'ap- 
pliquent ces mots; toi , dont la fermeté, la prudence, le 
savoir et la retenue ont laisse parmi nous des traces 
aussi durables que l'éternité même. J'en dis autant de 
ceux que notre siècle a vus, et de ceux que la postérité 
reconnaîtra dignes de tels honneurs. Mais c'est de toi 
surtout que je parlerai maintenant; de toi, que je ne me 
crois ni enlevée ni perdue pour toujours, puisque mon 
esprit est de plus en plus ébloui de l'éclat de ton nom 
et de tes vertus. Tu vivras dansr le souvenir des hommes 
aussi long-temps que subsisteront les monumens qui por- 
tent la brillante empreinte de ta gloire, et je dois espérer 
qu'ilssont trop beaux pour n'être pas immortels. Jamais 
je ne me croirai quitte envers toi , si , reconnaissant que 
tu as bien mérité. de moi par ta tendresse, et de la pa- 
trie par tes vertus , je ne puis parvenir à te faire décer- 
ner les honneurs suprêmes ; mais j'y réussirai d'autant 
plus facilement , qu'une consécration rend à jamais sacré 
le lieu que j'ai choisi pour toi. Si cet hommage peut être 
une consolation, c'est moi qui en sentirai tout le prix; 
et si l'affection d'un père peut donner quelque gloire, 
sois sûre que cette gloire sera bien chère à mon cœur. 
Quel plaisir comparable à celui d'entendre dire, et de 
pouvoir penser moi-même, que la fille la plus aimée, la 
plus digne de l'être , a du cette faveur à la tendresse et 
à la reconnaissance d'un père! D'ailleurs, l'antiquité n'a- 
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me in eam, quam summe dilexerim, summeque dili- 

gendam merito suo censuerim , quam maxime pium gra- 

tumque esse : quum praesertim in alienos, quia de se op- 

timc erant meriti, tam prolixos liberalesque sese, et 

majores nostri , et exteri praebuerint. Quod si uUum un- 

quam animal consecrandum fuit, qualia multa conse- 

craverunt ^gyptii, quod nullum profecto fuit; si Cadmi, 

aut Amphitryonis progenies, aut Tyndari in cœlum toi* 

lenda fama fuit : huic idem honos certe dicandus est. Quod 

quidem faciam^ teque omnium optimain doctissimamque, 

approbantibus diis immortalibus ipsis , in eorum cœtu 

locatam^ ad opinionem omnium mortalium consecrabo. 

Tu ergo in eo ipso fano, quod ad nominis tui mémo- 

riam ac cultum, votum dedicatumque est, et laudari te, 

et coli senties. Maxime autem lœtaberis in eo, quod et 

eum tibi, quem maxime debui, honorem persolverim , 

et me simul iniquissimo fortunae imperio penitus exsol- 

verim. Nosti enim,quam semper alacri fortique animo 

cunctis casibus restiterim : ut ne me quidem , pulsum 

patria , omnique plane dignitate spoliatum , tam acri im- 

petu frangere ac dejicere fortuna potuerit. Cum inimicis 

autem quanta contentione decertaverim , quaeque mea 

fucrit in iis refutandis frangendisque virtus et constan- 

tia, norunt omnes, qui varios civitatis nostrœ casus cu- 

riosc notaverunt. Quum vero, Tullia, te mihi extremo 
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t-elle pas , tant chez nous que chez les autres peuples , 
été prodigue de semblables honneurs à l'égard même 
d'étrangers qui avaient bien mérité d'elle? Que si l'on est 
allé, comme en Egypte , jusqu'à déifier certains animaux 
qui n'auraient jamais dû l'être; si la renommée a dû pla- 
cer parmi les dieux la race de Cadmus, d'Amphitryon 
et de Tyndare'***, le même honneur t'est bien acquis, 
excellente et sage Tullia. C'est une dette dont je m'ac- 
quitterai, avec l'assentiment des dieux immortels, en te 
faisant asseoir au milieu d'eux, et en consacrant à ja- 
mais ton souvenir parmi les hommes. Oui , c'est dans ce 
temple , voué et dédié à la mémoire de ton nom et à ta 
gloire, que tu recevras leur culte et leurs hommages. 
Quelle ne sera pas ta joie, de voir que j'ai pu t'accorder 
la récompense que tu méritais , et m'afFranchir en même 
temps des injustes exigences de la fortune! Tu sais avec 
quelle constance et quelle fermeté j'ai résisté à toutes ses 
rigueurs***^ : tu sais que, banni de ma patrie et dépouillé 
de toutes mes dignités, elle n'a pu m'ébranler et m'a- 
battre malgré la violence de ses coups. Quant aux atta- 
ques de mes ennemis , au courage et à la persévérance 
avec lesquels j'ai repoussé et déjoué leurs projets san- 
guinaires, c'est chose connue de tous ceux qui ont été 
témoins des troubles de notre patrie. Mais, ô ma chère 
Tullia, quand la fortunelança sur moi son dernier trait 
en t'enlevant à ma tendresse , c'est alors seulement que 
j'ai compris tout ce qu'elle a de pouvoir sur les affaires 
humaines, et toute l'étendue de sa force et de sa puis- 
sance contre moi-même. Aussi n'ai-je pu que lever la main 
et crier grâce '**% abattu, terrassé que j'étais par une 
blessure aussi cruelle qu'inattendue. Mais à présent que 
les leçons de la sagesse m'ont aguerri contre toute espèce 
xxxiir. 27 
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locofortuna ademisset, tum equidem intellexi, quantum 
îlla in rebiis posset humanis, quantaque ad versus me 
ipsum vi ac potes ta te niterelur. Itaque nihil liabuî, quod 
dicereni, nisi, Cedo, et manum tollo^quum tam gravi ac- 
cepto Yulnere , dolore plane perculsus atque afflictus es- 
sem. Nuncautem et praeceptis sapientiae adversus omnem 
fortunae vim confiimatus, et, te consecrata, in cœlum- 
que recepta, tauta afTectus voluptate ac laetitia, quan- 
tam animo capere maximam possum : exsultare plane 
videor, victorque de fortuna, ac de omni prorsus dolore 
triumpho. Tu ergo^ quando me insigni et excellenti tua- 
rum laude memoriaque virtutum tam praeclare juvisti, 
nunc ab hominibus sejuncta, non medeserens, sed ali- 
quando respectans , perdue eo , ubi tua tandem coUocu- 
tione conspectuque fruar : ut et parenti tui amantis- 
simo, quam potissimum optare debes, gratiam referas , 
et ego multo mihi gratiorem , multoque jucundiorem con- 
gressum nostrum futurum intelligam, quam insuavis et 
acerbus digressus fuit. 
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de maux ; à présent que ta consécration et ton admis- 
sion parmi les dieux comblent mon âme de toute l'allé- 
gresse dont peut jouir un mortel , je tressaille de plaisir, 
et, fier de ma victoire, je triomphe de la fortune et de 
la douleur. Toi donc , ô Tullia ! dont la gloire et les ver- 
tus, toujours présentes à mon esprit, m'ont été d'un si 
grand secours , aujourd'hui que tu es séparée des hommes, 
ne m'abandonne pas ; mais , tournant vers moi tes re- 
gards, conduis-moi dans le séjour où je dois jouir de ta 
présence et de tes entretiens ; afin que nous puissions , 
toi , répondre selon tes vœux à ma tendresse paternelle ; 
moi , goûter tout le charme d'une réunion qui sera bien 
plus douce à mon cœur, que notre séparation ne m'a été 
amère et douloureuse. 



^7 
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NOTES. 



1. I. De Théophrasie , de Xénocrate et de Crantor, Théophraste 
fut d'abord disciple de Leucippe , puis de Platon , et enfin d*Ari- 
stote, auquel il succéda en Tannée 3^2 avant J.-C. Il vécat cent 
sept ans , ne cessant de travailler jusqu'à son dernier jour. On n'a 
pu conserver de lui que son livre sur les Plantes, sa Lithologie 
et ses Caractères moraux, qu'il écrivit à l'âge de quatre-vingt-dix- 
neuf ans. — Xénocrate, philosophe de l'ancienne académie, et 
disciple de Platon, fut le maître de Crantor. 

2. Là où d* abord je ne cherchais pour mon esprit que les le- 
çons de la sagesse. Voici la traduction de Morabin, revue par 
M. Victor Le Clerc : « J'ai été obligé de recourir aux livres de ceux 
dont j'avais déjà pressenti que la science et l'autorité pourraient 
m'étre de quelque secours. » Il y a ici contre-sens, à mon avis. Ce 
qui le prouve d'une manière péremptoire , c'est qu'on lit au cha- 
pitre XXI II : K Quamvis enim permultos philosophorum libros vel 
de luctu, vel de morte satis accurate legissemus, ut Theophrasti, 
Xenocratis, aliorum, quos commemorare nihil attinet : tamen 
hoc non ideo feceramus, quod eventurum putaremus, ut iis ipsis 
in nostro mœrore uteremur. » On voit clairement que la première 
lecture de ces livres était une lecture d'admiration pour l'esprit, et 
la seconde une lecture de nécessité et de consolation pour l'âme. 
Morabin n'a pas senti cette antithèse. 

3. Faire , pour ainsi dire, violence à la nature. La même ex- 
pression se retrouve dans les Tusculanes (iv, ag) : « Naturxque 
vim attulimus, ut inagnitudini medicinse doloris magnitudo con- 
cederet. » 

II. l\. Je me suis attaché de préférence à Crantor. Ces mots, 
Crantorem sequor , sont bien de Cicéron. On lit, en effet, dans 
un fragment extrait de Pline : " In libris de Republica Platonis me 
comitem profiteor; in Consolatione filiae, Crantorem sequor, item 
Panaptium de OfBciis. » Si l'on veut voir comment l'auteur de la 
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Consolation publiée, en i583, sous le nom de Gcéroiii, a incor- 
poré dans son texte les huit fragmens authentiques dont nous 
avons parlé dans Tlntroduction , on trouvera le premier (celui qui 
fait l'objet de cette note) au chap. 2 ; le second , chap. 6; le troi- 
sième, chap. 7; le quatrième, chap. 12; le cinquième, chap. 87; 
le sixième, chap. 45; le septième , chap. 41 ;.le huitième, chap. 4^- 
5. Panétius, Philosophe stoïcien , contemporain et ami du se- 
cond Africain. Gicéron en parle toujours avec éloge, et déclare 
qu'il a suivi ce philosophe dans son traité des Devoirs, ( Foyez la 
note précédente. ) 

IV. 6. Damoclês, Courtisan de Denys le Tyran, qui, pour lui 
donner une idée de- son. propre bonheur, le fit asseoir à sa table. 
On lui sert les mets les plus exquis; on Tentoure d'esclaves em- 
pressés ; une musique céleste se fait entendre ; tout à coup il lève 
la tète, et voit au dessus de lui une épée nue suspendue à un fil. 
C'est à ce Damoclès qu'Horace fait allusion, quand il dit (Od., 
"I-, i) : 

Districtus ensis cui super impia 
Gervice pendet , non siculse dapes 
Dulcem elaborabunt saporem; 
Non avium, citkaraeque eantu» 
Somnum reducent. 

7. Force lui est de se contenter de son état. Il y a encore ici une 
opposition que Morabin nous paraît n'avoir pas sentie. Il traduit : 
« Mais comme elle n'a l'avantage ni de la dignité ni du pouvoir , 
elle est contrainte de se renfermer dans la médiocrité de son 
état. » Il est bien certain que le premier membre de phrase, nec 
dignitate prœstat y exige qu'on sous-entende infimos, par opposi- 
tion au second, nec summos viribus adœquat. Aussi avons-nous 
traduit : « Mais comme elle n'est, ni par les dignités au dessus des 
petits, ni par lei^ moyens au niveau des grands, force lui est, etc. » 

VI. 8. Qui n'a reçu la vie que pour eœpier ses crimes. Cicéron , 
au rapport de Lactance (m, 18), avait dit : « Idcirco nati sumus, 
ut scelerum pœnas lueremus. » C'est le second des fragmens au- 
thentiques dont nous avons parlé plus haut ( note 4 )• ^^ même 
pensée se retrouve dans un des fragmens ^Hortensias , rapporté 
par saint Augustin ( contre Pelage , iv ) : « Qui nos ob aliqua sce- 
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lera suscepta in vita superiore, pœnanim liiendarum causa natos 

esse dixerant. » 

9. Une prétresse d^Argos, La mère de Cléobis et de Biton, qui, 
suivant Hérodote, s'attelèrent à son diar, et la conduisirent ainsi 
quarante-cinq stades jusqu'au temple de la déesse. Après le sacri- 
fice, les deux jeunes gens, s'étant endormis dans le temple même, 
ne se réveillèrent plus. Les Argiens, pour récompenser ce trait 
de piété filiale, firent faire les statues de Qéobis et de Biton, et 
les envoyèrent au temple de Delphes. ( Voyez Hérodote , liv. i.) 

10. Que la mort est, pour l'homme y le plus précieux de tous les 
biens. L'histoire de Trophonius et d'Agamède, ainsi que ceUe de 
Cléobis et de Biton, sont rapportées au premier livre des Taseu- 
limes, ch. 47* 

VIL II. Si nous en croyons Hérodote. — Voyez Hébodote, v, 4> 

\%, Le premier des biens serait de ne point naître. C'est ici que 
se trouve enchâssé le troisième des firagmens authentiques dont 
nous avons parlé, note 4. Il commence aux mots non nasci, et 
finit avec l'alinéa. 

i3. Ce qu'on raconte de Silène. Plutarque {ConsoL à Apollo- 
nius) attribue ce récit à Aristote. Athénée (liv. 11) en fait aussi 
mention. Il en est également question au livre premier des Tuscu- 
Urnes y chap. 4^* L^ témoignage d'Euripide s'y trouve rapporté 
quelques lignes plus bas. 

1 4. C était que vous eussiez le même sort. Il s'agit ici d'un cer- 
tain Elysius de Térina, qui, au désespoir d'avoir perdu son fils, 
alla , pour savoir la cause de sa mort, dans un lieu où l'on évoquait 
les ombres, et obtint pour réponse ces vers par écrit : 

Ignaris homines in vita mentibus errant : 
Euthynous potitur, fatorom monere, letho. 
Sic fuit utilius finiri ipsique, tibique. 

Voyez, à ce sujet, le livre premier des Tusculanes, chap. ifi. Quant 
au mot psychomantium, y et à toutes les évocations de ce genre, 
consultez le Mémoire de Fréret , sur les Oracles rendus par les 
âmes des morts, lu le 17 janvier 1749 à T Académie des Inscrq)- 
tions et Belles-Lettres. 
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1 5. JSn ne repoussant pas une dernière attaque. La traduction 
de Morabin, revue par M. Victor Le Clerc, nous a semblé, ici 
encore , en opposition avec le texte. La voici : « C'est ce dernier 
terrain que je ne pourrais leur abandonner sans m'exposer à voir 
anéantir une partie des obligations que nous avons à la mort, et 
qne j'ai pris tant de peine à établir sur un si grand nombre de 
preuves. » L'auteur de ce traité répète trop souvent que la mort 
est un bien, pour qu'on ne puisse pas supposer qu'il la désire. 
Loin qu'il ait des obligations à la mort, c'est elle, au contraire, 
qui lui en a , pour le soin qu'il a pris de la réhabiliter. Aussi le 
texte porte-t-il : « quibus mortem ipsam nobis obstringere cona> 
mur. » Morabin a traduit comme s'il y avait, quibus morti oh^ 
stringimur; ce que repousse complètement le dernier membre de 
phrase, « ut hoc uno nomine minus nobis debere videatur. >> 

VIIL i5. Comme dit Ennius. On lit, dans le traité de V Amitié, 
chap. 6 : « Principio, cui potest esse vita vitalis, ut ait Ennius, 
qui non in amici mutua benivolentia conquiescat ? » 

IX. i6. Or, toute douleur- immodérée est déshonorante et étran- 
gère à la condition de l'homme, Morabin traduit : « Or, toute 
douleur immodérée est déshonorante et dégrade l'homme. » Tel 
n'est pas le sens des mots, a viro alienus. Ce qui prouve que la 
douleur immodérée est étrangère à la condition de l'homme, c'est 
que, sponte e/jficis, elle est l'œuvre de sa propre volonté, et non 
point essentielle à sa nature. 

17. Ce précepte eT Homère. On lit, en effet, dans V Odjrssée (xx , 
18), ces paroles qu'Ulysse adresse à son âme abattue : 

TsTXaôt ^71 xpa^iY)* xat jcuvrepov àXXo -ttot' CtXyiç. 

18. Précipiions-nous avec Joie dans la vie à venir. On lit dans 
les Tusculanes ( i, 49) : « Nos vero, si quid taie acciderit, ut a 
deo dénuntiatum videatur, ut exeamus e vita, laeti, et agentes 
gratias pareamus , emittique nos e custodia, et levari vinculis ar- 
bitremur, ut aut in aeternam , et plane in nostram domum remi- 
gremus, aut omni sensu molestiaque careamus. » 

XI. 19. Est-ce bien là ce Cicéron, etc. L'auteur fait ici allusion 
aux vers suivans, cités au livre troisième des Tusculanes, chap. 18 , 

Hiccine est Tekuno ille, modo quem gloria ad cœluin extulitP 
Quem adspectabant? cujus oh os Graii ora obvertebaot sua.^ 
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Ces vers sont tirés d'une tragédie d'Ennins, intitulée Télamon^ et 
dont il ne nous reste que quelques fragmens. 

XII . 20. Pourquoi ta mort seraà-eUe pour moi un supplice? Tel 
est bien, à notre avis, le sens de la conjonction cur^ combinée 
avec le subjonctif excrucier, et nous ne voyons pas ce qui a pa 
engager Morabin à traduire: « Comment donc est-il possible que je 
me fasse un supplice de votre mort? pourquoi, au contraire, n'est- 
elle pas le sujet de ma joie et de mes félicitations? » En vérité, 
eit'-ce bien là ce que porte le texte : « Cur tua morte excruder? 
potius laetabor, ac tibi, tanquam de re optatissima, gratnlabor. » 
L'auteur de ce traité ne vient-il pas de dire, « neque nos in tanto 
mœrore sapienter et fortiter versaremur? » Comment donc suppo- 
ser que, six lignes plus bas, il dise le contraire? Voici notre tra- 
duction : « Pourquoi ta mort serait-elle pour moi un supplice? 
non, je veux plutôt m'en réjouir, et t'en féliciter comme du plus 
précieux des biens. i>( 

21. Mais, par V effet de je ne sais quelle erreur ou quelle igno- 
rance de notre part. Toute cette phrase , sed nescio qui nos teneat 
error, aut miserabilis ignorado veri, est attribuée à Cicéron par 
Lactance, qui dit à ce sujet : « Idem in Consolatione , id est, in 
opère non joculari, hanc de plulosophia sententiam tulisti : sed 
nescio qui nos teneat error, ac miserabilis ignoratio veri. Ubi est 
ergo philosophiae magisterium? aut quid te docuft illa vitaeparens, 
si verum mîserabiliter ignoras ? » 

22. D'avoir trouvé V occasion de mourir. On lit dans les Tuscu- 
lanes (i, 3o) : « Cato autem sic abiit e vita, ut causam moriendi 
nactum se esse gauderet. » 

XIII. 23. Artaban, Oncle paternel de Xerxès, qui fit bâtir un 
pont de bateaux sur l'Hellespont pour passer d'Asie en Europe, 
et qui, arrivé à Abydos, voulut jouir du spectacle de toute son 
armée réunie. Ce fait et les discours qui s'y rapportent son tout 
entiers tirés du vu® livre d'Hérodote. 

2.1^, Et que pourtant il n'arriva point jusqu'à la vieillesse. 

Omnia laudes, 

Amphiarae, tuas, fœcundaque pectora veri 
Commémorant lacrymb, et per tentoria sermo 
Uuus : «Abisse deos, delapsaque numina castris. ^ 

(Stat., Thebaid.f viii, 170.} 
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25. Au poète comique. Ces deux vers sont tirés d'une comédie 
de Ménandre. La même pensée se retrouve dans Plante (Bacchid,, 
act, IV, se. 7 ), où Chrysale dit à propos de Nicobule : 

Quem di diligunt, 
Adulescens moritur, dum valet, sentit, sapit. 
Hune si ullus deus amaret, plus anuis decem. 
Plus jam viginti mortuum esse oportuit. 

a6. De Miltiade, d'Ephialte y de Cirnon^ de Thémistocle^ d'A- 
ristide. — Voyez y au sujet de ces fameux capitaines de la Grèce, 
ce qu*en dit Cornélius Nepos. Quant à Éphialte, le seul dont il ne 
parle pas, consultez DionoRE de Sicile, xvii, a6. 

27. Scipion r Africain, Il s'agit ici du second Africain, qui dut 
ce surnom à la destruction de Carthage. Le premier Africain, dont 
il n'était que le fils adoptif, l'avait mérité, lui, pour avoir soumis 
l'orgueilleuse rivale de Rome. Le père naturel du second Africain 
était Paul-Émile , et c'est de là qu'il s'appelait P. Cornélius Scipio 
Mmilianus. On le trouva mort dans son lit, et son cou présentait 
encore des marques de la strangulation. Sempronia, sa femme, 
fut soupçonnée d'être complice de cet assassinat, parce qu'elle 
était sœur des Gracques , dont Scipion avait toujours combattu les 
projets ambitieux; cependant, dit Tite-Live, on n'informa point 
sur la moit de ce grand homme. 

XIV. 28. Cléomène, Celui dont il s'agit ici est le troisième du 
nom. Justin dit que ce roi, après un affreux massacre des siens, 
s'enfuit en Egypte, avec sa femme et ses enfans, auprès du roi Pto- 
lémée, et que le fils de celui-ci, Ptolémée Philopator, le fit périr 
avec sa famille entière. Plutarque et Pausanias disent que Cléomène 
se donna la mort. 

29. Théagène fie Numance. Tout le monde connaît le barbare 
courage qui porta les Numantins à mourir plutôt que de se rendre. 
Les femmes elles-mêmes , pour empêcher leurs maris de chercher 
leur salut dans la friite, coupèrent les sangles de leurs chevaux. 
<c Point de captifs, dit Florus , à conduire au Capitole ; il ne resta 
pas un seul Numantin. Point de dépouilles; la ville était pauvre, 
et elle a elle-même brûlé ses armes. Rome ne triompha que d'un 
nom. » Théagène fut apparemment celui qui donna aux habitans 
de r^umance l'exemple de ce dévoûment. 
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3o. La femme d'AsdrubaL Florus, qui rapporte le même fait, 
ne donne que deux enfans à cette femme généreuse : « Quanto 
fortius femina , et uxor ducis ! quae , comprehensis duobus liberis , 
a culmine se domus in médium misit incendium , imitata reginam 
quae condidit Carthaginem. » Voyez , à ce sujet , les Supplémens 
de Tite Live, li, 47. 

XV. 3i. Dicéarque, Disciple d'Aristote, orateur et géomètre 
très-distingué. Il était de Messine. Cicéron parle soirvent de ses 
ouvrages , et toujours avec éloge. 

XVI. ^2. Ces mots humilians. On lit dans le traité des Devoirs ^ 
liv. I, chap. 18 : «t Itaque in probris maxime in promtu est, si quid 
taie dici potest : 

Vos etenim ju?enes , animum geritis muliebrem ; 
lUa \irago viri, 

que M. Stic ven art traduit : 

O guerriers sans vertu, femmes dans les combats! 
Clélie est un héros. 

XVII. 33. L'orateur Gorgfias. Gorgias le Léontin, sophiste célè- 
bre, disciple d'Ëmpédocle et maître d'Isocra te. Ce rhéteur s'offrait 
à disputer sur toute espèce de sujet. La Grèce lui fit ériger à Del- 
phes une statue d'or. Quintilien rapporte qu'il vécut cent neuf ans; 
Cicéron {de Senectute, cap. v) dit cent-sept ans. 

34. Se montrer supérieur à tout mal nécessaire. Encore un 
contre-sens dont M. Victor Le Clerc n'a pas purgé la traduction 
de Morabin. Rien cependant n'est plus clair que ces mots, hu- 
manœ necessitati imperare, que Morabin traduit : a Régler ses 
besoins sur la nécessité. »» Quelle liaison, je le demande, y a-t-il 
entre cette idée et celle qui la suit : « La mort de nos enfans nous 
désespère : pourquoi? voulons-nous imiter les fous qui ne peu- 
vent supporter les coups impossibles à détourner ?» Se désespérer 
de la mort de ses enfans , est-ce « ne pas régler ses besoins sur 
la nécessité? » N'est-ce pas plutôt, comme nous l'avons dit, se 
laisser abattre par un mal inévitable, ne pas se montrer supérieur 
à un mal nécessaire, humanœ necessitati non imperare? 

35. Anaxagore, Cicéron lui prête la même réponse dans les 
Tusculanes (m, 24). Ce philosophe étant dangereusement malade 
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à Lampsaqiie, ses amis lui demandèrent s'il voulait être reporté 
à Clazomène, sa patrie, «c Cela n'est pas nécessaire, répondit-il; 
car, de Quelque point que nous partions, la distance aux enfers 
est la même. » (Voyez Tusculanes^ i, l\^. ) Il fut, à la fois, l'objet 
de l'enthousiasme et de l'admiration de ses compatriotes. 

XIX. 36. Qu'elle fat bien plus sage la conduite de Xénophon! 
— Voyez y pour les détails, Diogène Laerge, ii, 54; VALiaE- 
Maxime, V, io; Élien, Var, Hist, m» 3; Stobee, Serm,, vu. 

37. Périclès, Illustre Athénien, disciple d'Anaxagore, Périclès 
a attaché son nom à son époque. Le siècle de Périclès résume 
presque toute la gloire littéraire d'Athènes; et si elle cessa sous 
lui d'être libre , elle put du moins être fière de son protecteur. Sa 
domination, d'ailleurs, fut douce et toute d'entraînement. Ce fiit 
à cette époque qu'eut lieu la fameuse peste qui désola l'Attique. 
La perte la plus déplorable fut celle de Périclès , qui mourut des 
suites de ce fléau. 

XX. 38. Harpage le Mède. Cette histoire est rapportée tout au 
long dans Hérodote, liv. i. 

39. Astyage, Fils de Cyaxare, et aïeul de Cyrus par sa fille 
Mandane. Il fut vaincu et détrôné par Cyrus , qui se vit ainsi le 
maître de toute l'Asie supérieure , sur laquelle les Mèdes avaient 
dominé pendant cent vingt -huit ans. 

40. Cyrus. Fils de Cambyse et de Mandane , et petit-fils d' As- 
tyage, qu'il vainquit et détrôna. Il est curieux de comparer ce 
qu'Hérodote dit de Cyrus avec ce qu'en dit Xénophon dans sa 
Cyropédie, On trouvera peut-être aussi des rapports frappans 
entre la naissance de Cyrus et ce que les historiens romains rap- 
portent de Romulus. 

XXI. t\i. Les livres des philosophes sont pleins de cette vérité. 
On retrouve à peu près les mêmes expressions dans le Discours 
pour Archias : « Sed pleni omnes sunt librî , plenae sapientium 
voceSy plena exemplorum vetustas. » 

4a. Dion. Dion de Syracuse, celui dont Plutarque et Cornélius 
Nepos nous ont donné la vie. L'existence de Dion peut être com- 
parée à une belle tragédie dont le dernier acte est manqué , dit 
M. de Calonne dans sa traduction de Cornélius. 
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43. Trahéaspas. Cette histoire est rapportée tout au long dans 
Hérodote, liv. m, chap. 35; seulement, au lieu de Trahéaspas, 
c'est Prexaspes qu'on lit. Cambyse se porta à cet acte de cruauté 
pour faire voir à Prexaspes que les Perses avaient tort de Taccuser 
d'être trop adonné au vin, puisque l'usage de cette boisson ne 
l'empêchait pas de viser juste. 

44. Cambyse, Celui dont il s'agit ici avait pour père Cyrus, fils 
de Cambyse et de Mandane. Après avoir conquis l'Egypte, il alla 
engloutir son armée dans les sables de la Libye et de l'Ethiopie. 
U voulait y détruire le temple de Jupiter Ammon. Un mage, nommé 
Smerdis, fut proclamé roi en son absence. A cette nouvelle, Cam- 
byse, furieux, hâta son retour en Perse; mais en montant à che- 
val il tomba, et son épée, sortie du fourreau, lui fit à la cuisse 
une blessure dont il mourut. 

XXII. 4^* Sinon les raisonnemens , du moins les exemples, La 
phrase du texte est barbare ; nous pensons , avec M. Victor Le 
Clerc , qu'il faut lire : « Brèves in scribendo , in exemplis autem 
recensendis etiam breviores essemus. » 

4^). Car^ sous le poids de tant de preuves et d'exemples. On re- 
trouve à peu près les mêmes expressions dans les Tusculanes 
(11, i) : « Et quum obruerentur copia sententiarum atque ver- 
borum. » 

XXIV. 47. Q. Fabius. Q. Fabius Maximus, qui reçut les sur- 
noms de Verrucosus, Ovicula, Cunctator, it~tut cinq fois consul ^ 
et mourut dans un âge avancé , après avoir rempli pendant 
soixante-deux ans les fonctions d'augure. C'est lui que son fils 
obligea à descendre de cheval, en présence des faisceaux consu- 
laires. 

48. Horatius Pulvillus. — f^ojrez, à ce sujet, Tite-Live, ii, 8; 
Denys D'HALic/LRifAssE, V, 4 ; et Plutarque , Fie de Publîcola, 

49. L, PauUus, Paul-Emile. De ses quatre fils, deux moururent 
à lepoquc même de son triomphe sur Persée. Un autre étail en- 
tré pur adoption dans la maison Cornelia : ce fut le second Afri- 
cain, dont nous avons parlé, note 27 ; l'autre dans la maison Fa- 
Ina : ce fîit Q. Maximus Émilianus , père du Maximus dont il est 
qiieiitiou dans Bmtus, chap. xxviii. 
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XXV. 5o. Sulpicius Gallus, Consul Tan de Rome 587- Ce fut 
lui qui, étant tribun de la deuxième légion , prédit aux soldats une 
éclipse de lune. 

5i. Caton, M. i.Porcius Caton, connu sous le nom de Caton 
l'Ancien, ou le Censeur, parce qu'il remplit les fonctions de la 
censure avec un grand éclat. C'est lui qui, dans le sénat, ne ces- 
sait d'opiner pour la destruction de Carthage , delenda Carihago. 
Cicéron en parle avec éloge dans le traité de la Vieillesse. 

Sa. Q. Marcius Rex, Consul Tan de Rome 635. Voyez y relati- 
vement au trait dont il s'agit ici, Valère- Maxime, v, io. 

53. Crassus. C'est le triumvir M. Licinius Crassus, qui s'ob- 
stina à partir pour la Syrie malgré les auspices. Il fut massacré au 
delà de l'Euphrate , dans l'expédition qu'il avait entreprise contre 
les Parthes , à la tête d'une armée préoccupée de superstition. 

54. P. Crassus, Papirius Crassus. Voyez, pour le fait dont il 
est ici question , Lettres à Atticus, xii , 24* 

55. Cn, Cépion» Le Cépion dont il s'agit ici est vraisemblable- 
ment Cn. Servilius Cépion , qui ûit consul l'an 55o de Rome , et 
qui était aussi grand-pontife. On lit dans les Lettres à Atticus, 
xii , ao : (t Velim me facias certiorem proximis litteris, Cn. Cae- 
pio, Serviliae Claudii pater, vivone pâtre suo naufragioperierit, an 
mortuo; item Rutilia vivone C. Cotta, filio suo, mortua sit, an 
mortuo. Pertinent ad eum librum quem de luctu minuendo scri- 
psimus. » 

XXVI. 56. Le peuple romain. On retrouve, sinon les mêmes 
expressions , du moins la même pensée dans le Discours pour 
T. A, MUon , chap. xxxiv. 

57. Une autre, apprenant que son fils avait été tué dans un 
combat, La même chose se lit, TuscuUm,, i, 4^- 

58. Rutilia,.,. C. Cotta. Rutilia était sœur du célèbre juriscon- 
sulte P. Rutilius Rufîis, et mère des trois frères Cotta. Elle avait 
accompagné en exil celui dont il est question ici, et elle supporta 
sa mort avec une étonnante fermeté. Cicéron en parle dans les 
Lettres à Atticus , xii , 20. ( Voyez notre note 55.) 

59. Clodia,,.. D. Brutus, Mère de D. Junius Brutus, consul l'an 
de Rome 676. 
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60. Tant d* exemples de courage de la part de ces femmes, Qa*il 
nous soit permis, à nous aassi, de nous écrier : Mais quoi! le cou- 
rage de nos Françaises est-^il inférieur à celui des fenunes de Sparte 
et de Rome ? Les jourpées de juillet nous ont offert plus d'on 
exemple de leur héroïque conduite. Pour nous borner ici à deux 
traits seulement , nous parlerons d'abord de cette dame Laval , 
de la rue Saint-Denis , n^ a 00. Mère de quatre fils , elle les a 
constamment encouragés dans les travaux des barricades par ses 
énergiques exhortations et son exemple. Ces remparts une fois 
terminés, elle les a armés, conduits elle-même dans les rangs de 
nos braves , et , uniquement occupée pendant les trois jours de 
combat à leur préparer des alimens , elle les renvoyait , après quel- 
ques instans de repos, reprendre leur poste d'honneur. 

Le ag au matin, on vit dans la rue du faubourg Saint-Denis un 
chasseur de la garde nationale , en uniforme et en armes, pressant 
sa femme entre ses bras. Cette femme , très-jeune et paraissant 
être mère depuis peu de temps , versait quelques larmes ; mais 
bientôt élevant sa voix et serrant fortement la main de son mari : 
« Je ne pleurs plus , lui dit-ellej c'était une première émotion ; 
je t'ai embrassé, je suis contente : va maintenant joindre tes frères 
et combattre avec eux pour la liberté. » 

XXVII. 61. Théramène, Ce trait est rapporté de la même ma- 
nière dans les Tusculanes , i, 40. Xénophon [Hist, gr.j 11, 3) 
donne à ceci un tour un peu différent. Quand Théramène eut 
avalé le poison y faisant sauter en Vair ce qui restait dans la coupe. 
Voilà, dit-il y la part du beau Critias, Kpiria ToQT'^<rrtt rû xaXâ. 

XXVIII. 62. Tous espèrent pour eux la fortune de Metellus, 
Q. Cécilius Metellus , qui , après avoir soumis la Macédoine et l'A- 
chaïe, reçut le surnom de Macedonicus. « On citerait difficilement 
un homme, dit Velleius Paterculus^ dont on put comparer le bon- 
heur à celui de Metellus.... Il eut quatre fils, qu'il vit tous parve- 
nir à l'âge viril , et qu'il laissa comblés d'honneurs. Lorsque ces 
quatre fils portèrent le lit funèbre de leur père sur la place de la 
tribune aux harangues , le premier avait été consul et censeur, le 
second était consulaire, le troisième était consul, et le dernier 
près de l'être. Finir ainsi, ce n'est pas mourir; c'est sortir heu- 
reusement de la vie. » 
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63. L, Crassus, L. Crassus l'orateur. L'introduction du livre m 
de V Orateur contient un éloge funèbre de Crassus, le récit de sa 
mort, et des regrets pour ce grand homme. Cicéron énumère 
dans les chap. ii et m de ce livre , tous les maux dont le trépas 
épargna la vue à Crassus, et qui sont rapportés ici. 

64. Ou ils avaient défendu tant de fois la vie et V honneur de 
leurs concitoyens, « Que tout ce récit est douloureux! dit M. An- 
drieux dans ses notes du livré m de V Orateur, On ne peut s'em- 
pêcher, en le lisant, de se souvenir que l'indigne traitement fait 
aux restes mortels de l'orateur Antoine fut précisément le même 
qu'éprouvèrent ceux du grand Cicéron! que sa tête sanglante fut 
aussi attachée à cette tribune , qui avait été si long-temps le théâtre 
de son éloquence et de sa gloire ! » 

XXIX. 65. Après la déroute de son armée et la perte de son 
camp. Tous ces détails se trouvent rapportés dans les Tusculanes, 
liv. I, chap. 35. 

6Q, Pour éloigner de Rome le tyran qu'il en avait chassé. On lit 
dans les Tusculanes (i, 37) : « Quae quîdem si timeretur [mors], 
non L. Brutus, arcens eum reditu tyrannum, quem ipse expule- 
rat, in prœlio concidisset. » Il y est également parlé des Decius, 
des Scipions , de Paullus , de Marcellus et d'Albinus. 

XXX. 67. La première f le sommeil, « Les anciens, dit M. de 
Pongerville, ont imaginé sur les causes du sommeil les systèmes 
les plus singuliers ; obstinés à voir dans un repos vivifiant l'image 
de la mort, ils ont assigné à l'un et à l'autre des causes analogues. 
Leurs fausses idées sur la nature de l'âme les ont surtout conduits 
à ces ridicules théories. » — l^oyez aussi les Tusculanes (i, 38), 
où la même pensée se trouve ainsi exprimée : « quam qui leviorem 
faciunt , somni simillimum volunt esse. » 

68. Quant à la mort, qui devrait être le principal objet de leurs 
pensées. Toute la vie des philosophes , dit Cicéron ( Tusculan, , 
1 , 3 1 ) , est une méditation de la mort. 

69. De même en est- il de celui qui n'existe plus, La même pen- 
sée se retrouve encore dans les Tusculanes (i, 38) : «Ut nihil 
pertinuit ad nos ante ortum , sic nihil post mortem pertinebit. » 
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XXXI. 70. Quant aux hommes de bien. Ces hommes de bien, ce 
sont les Brutus, lesDecius, les Regulus, les Scipions, les Paallus, 
les Marcellus. Cicëron, qui les a déjà cités dans les Tusculanes, en 
parle encore dans le traité de la Vieillesse y chap. ao. 

71. De ce nombre fut le consul Ç. Fabius,,. A, Pompeius.,. 
Thalna. Ces trois exemples se trouvent mentionnés dans Pline 
l'Ancien (tu, 53) : « Q. Fabius Maximus in consulatu suo pri- 
die kal. jan... A. Pompeius in Capitolio, quum deos salutasset; 
M. Juvencius Thalna consul , quum sacrificaret. » 

7a. L'homme, à mon avis, V ignore, Cicéron ( Tusculan,^ ï, 4i) 
prête à Socrate ces paroles : « Sed tcmpus est, inquît, jam hinc 
abire me , ut moriar; vos, ut vitam agatis. Utrnm autem sit me- 
lius, dii immortales sciunt : hominem quidem scire arbitror ne- 
minem. » 

XXXII. 73. Car c'est de l'intelligence divine qu'émanent nos 
âmes. Tous les ouvrages philosophiques de Cicéron sont pleins de 
celte vérité. Ne citons ici qu'un passage du traité de la Vieil- 
lesse , chap. XXI : « Audiebam Pythagoram, pythagoreosque, in- 
colas paene nostros, qui essent Italici philosophi quondam nomi- 
nati, nunquam dubitasse, quinex universa mente divina delibatos 
animos haberemus. » 

74. D'être comme assoupie au milieu des souffrances et fies dou- 
leurs. On lit dans les Tusculanes ( i, 49) • « Qnid melius, quam 
in mediis vitae laboribus obdormiscere ? » 

XXXIII. 75. Non pas l'ombre mensongère de la vertu» Cicéron 
( Tusculan,, m, a) emploie à peu près les mêmes expressions, 
en parlant non pas de la vertu, mais de la gloire : « Est enim glo- 
ria , solida quiedam res et expressa , non adumbrata. » 

XXXV. 76. Quelques-uns des objets sortis de ses mains ? Voici 
quelle est la traduction de Morabin, revue par M. Victor Le Clerc: 
« L'âme est l'image de Dieu, émanée et sortie de Dieu même. Dieu 
est immortel. Voudrait-il qu'une partie qu'il a lui-même détachée 
de sa substance fut mortelle? Croyons, au contraire, qu'il n'a que 
mieux manifesté sa toute-puissance , en rendant ceux qu'il lui a 
plu participans de sa nature et immortels comme lui. » Maintenant 
voici la nôtre : <( L'âme est l'image de la divinité , une parcelle et 
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une émanation de Dieu même. Or, si Dieu est immortel, voudrait- 
il que cette partie, détachée par lui-même de sa propre substance, 
fut soumise à la mort? n'est-ce pas plutôt la grandeur, Texcellence 
et la divinité de nos âmes qu'il lui a plu de manifester, en ne 
voulant pas être seul immortel, mais en faisant participer à sa 
nature et à son immortalité quelques-uns des objets sortis de ses 
mains? » Qu'on lise le texte, et que Ton prononce. Ajoutons ce- 
pendant que le latin ne se prête aucunement au sens adopté par 
Morabin , et que le raisonnement s'y refuse. 1° Le texte : ces mots, 
quin hoc ipso singulàrem et eximiam dwinam esse vim indlcan- 
dum putavity ne peuvent , à mon avis , s'interpréter que de cette 
manière : Quin hoc ipso indicandum putavit vim singulàrem et exi- 
miam \id est, animam) esse divinctm, 2^ Le raisonnement : dans la 
version de Morabin, nulle liaison dans les idées. Que vient faire 
ici la toute-puissance de Dieu? pourquoi cet au contraire^ comme 
si on avait contesté cet attribut de la divinité ? Morabin n'a pas 
traduit ces mots , quod non solum ipse immortalis sit, sed etiam. 
C'est qu'en les traduisant, le sens qu'il adopte eût paru bien plus 
obscur encore. 

77. Car son origine rCa rien de terrestre. C'est ici que se trouve 
enchâssé le cinquième des fragmens authentiques dont nous avons 
parlé dans la note 4. Ce fragment, plus long que les sept autres , 
commence aux mots, animorum nulla in terris origOy et finit à 
ceux-ci, ipsaque prœdita motu sempitemo. Il se trouve également 
au livre premier, chap. 27, des Tusculanes , précédé de ces mots 
i{ui en constatent l'authenticité : « hanc nos sententiam secuti, his 
ipsis verbis in Consolatione haec expressimus. » Lactance a fait 
deux fois mention de ce fragment, mais sans en donner le texte 
complet. [Voyez Lactance, Institutions divines, i, 5; de la Co- 
lère de Dieu, chap. 10.) 

78. Que prouvent les pensées et les opérations de Vâme, sinon 
qu*elle est divine et immortelle? « L'homme n'est qu*un roseau le 
plus faible de la nature ; mais c'est un roseau pensant. Il ne faut 
pas que l'univers entier s'arme pour l'écraser; une vapeur, une 
goutte d'eau suffit pour le tuer. Mais quand l'univers l'écraserait, 
l'homme serait encore plus noble que celui qui le tue, parce qu'il 
sait qu'il meurt; et l'avantage que l'univers a sur lui, l'univers 
n'en sait rien. » Pascal. 

xxxill. 28 ^ 
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XXXVI. 79. Socrate, au moment de mourir, Cicéron ( Tuscu- 
lan.y 1, 41) rapporte, en Tabrégeant toutefois, le discours que 
Socrate tint à ses juges, après avoir entendu son arrêt de mort. 
Ce discours est extrait de Platon. 

80. Auraient-ils eu tant de respect pour des cadavres , etc, Ci- 
céron dit à peu près la même chose dans le livre premier, chap. 12, 
des Tusculanesy et dans le chap. 4 du traité de V Amitié. 

8 1 . Mais jusqu'aux bétes elles-mêmes. On lit dans Cicéron [de 
Legibus , i , il\)mO rem dignam , in qua non modo docti, verum 
etiam agrestes erubescant ! » 

XXXVII. 82. Et non pas réservée à un seul en particulier, La 
mort , qui est une nécessité pour tous , ne saurait être un mal pour 
un seul. 

XXXVIII. 83. Si je combats V excès de la douleur. Cicéron fait 
la même concession dans le livre m , chap. 6 , des TuscûUmes. Les 
paroles de Crantor'y sont également rapportées. Seulement , les 
mois feritas et stupor, attribués ici, le premier au corps, le second 
à l'esprit, se trouvent, dans les Tusculanes, appliqués en sens con- 
traire. 

84. A un tribut que tous doivent payer. C'est ne vouloir pas de 
la vie , que de se refuser à mourir un jour. La mort est la con- 
dition de la vie, elle en est le terme; la craindre est donc une 
folie. On craint l'incertain; le certain, on ne peut que l'attendre. 

85. Car nous ne sommes ni de marbre ni de bois. On lit dans 
Cicéron (Académ., 11, 3i) : « Non enim est e saxo sculptus, ant e 
robore dolatus , etc. » 

86. /e suis homme. Ces paroles sont extraites de Térence (Heau- 
tontim., act. 1 , se. i, v. 25). Voici comment ce poète fait parler 

Chrêmes : 

Homo sum , humani nihil a me alienum puto. 

« On doit s'étonner, dit M. Amar dans les notes dé sa traduction 
de Térence, que ce vers ait été si mal entendu après ce que Cicé- 
ron en a dit dans le premier Uvre des Offices y qui peut lui servir 
de commentaire : car on voit manifestement par là que Térence 
appelle ici humanum tous les maux, tous les accidens £àchenx qui 
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«arrivent ou qui peuvent arriver aux hommes, ou par la force de 
la destinée, ou par les effets du hasard. » 

87. De donner canière à mon imagination. Voici la traduction 
de Morabin , revue par M. Victor Le Clerc : « Mais ce serait de 
ma part une vanité bien peu convenable de vouloir sacrifier la 
guérison des esprits, a laquelle je me suis engagé, et que je crois 
très-avancée, au plaisir que j*aurais à répandre plus d'ornemens 
dans ce discours. » Où donc Morabin a-t-il trouvé l'équivalent 
de ces mots, h laquelle je me suis engage y et que Je crois très- 
avancée? Serait-ce par hasard dans ces paroles du texte, quam 
ex omnibus maxime utilem esse intelligo? 

XXXIX. 88. Dit Ennius. Ces vers d*£nnius sont ainsi rappor- 
tés au livre premier des TusculaneSy chap. i5 : 

Nemo me lacrymis decoret, neu funera fletu 
Faxit. Cur? volito vivu' per ora virum. 

Cicéron les répète encore au chap. 49 à\x même livre , et prétend 
qu'Ennius parlait mieux que le sage Solon, qui disait : 

Myi^' lp.ot àxXauffToc Bàvaroç fxoXoi, àXXà ^iXotai 
KaXXet'TToifi.i 6avùv àX'yea xai arova^^àç, 

])en&ée que Cicéron traduit ainsi : 

Mors mea ne careat lacrymis : linquamus amicis 
Mœrorem, ut célèbrent funera cum gemitu. 

89. Que ce qui nous charme le plus, Morabin traduit : a que ce 
qui les a le plus flattés. » Le texte porte cependant, quo maxime 
(lelectamur, 

XL. 90. Le plus sage des poètes, Ennius. On lit, en effet, dans 
les Tusculanes ( i , 12) : « Ex hoc , et nostrorum opinione , 

Romulus in cœlo cum dis agit œvum , 

ut famse assentiens dixit Ennius. » 

91. Encore moins doit-on croire qu'il en soit ainsi. Ces mots, 
ne credi quidem débeat ^ necesse est y ne peuvent, à mon avis, se 
rapporter qu'à ceux-ci, eorum corpora in cœlum perlata ; et je ne 
vois pas ce qui a pu engager Morabin à leur donner un autre com- 
plément : ici encore le texte et le raisonnement sont contre lui. 

28. 
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92. Hercule f BacchuSy les Tyndarides. — Voyez , â ce sujet, les 
TusculaneSf liv. 1, chap. la. 

XLI. 93. Jeûnais, en effet, ces mêmes sages. C'est ici que se 
trouve enchâssé le septième des fragmens authentiques dont nous 
avons parlé dans la note 4* H commence aux mots, nec enbn om- 
nibus, et se termine avec Talinéa. C'est de Lactance ( m , i5) qu'il 
est tiré. 

XLn. 94- Déifié son roi Codrus, Codrus , fils de Mélanthe, fut le 
dernier roi d'Athènes. Ses sujets étant en guerre avec les Lacédé- 
moniens, l'oracle d'Apollon déclara que la victoire resterait au 
parti dont le chef serait tué par l'ennemi. Codrus se cache sous 
l'habit d'un pâtre, pénètre dans le camp des ennemis, cherche 
querelle à un soldat, et se fait tuer sans être connu. Ce dévoue- 
ment rendit les Athéniens vainqueurs, et Codrus inmiortel. 

95. Le dévouement et le patriotisme. Le texte porte ainsi : « At- 
que haud scio, an recte senserint viri doctissimi, quorum ea fuit 
opinio , viros claros , etc. » Morabin traduit : « £t je n'hésite pas 
à croire que ces républicains si éclairés n'aient été persuadés avec 
raison que ces sortes de consécrations étaient un aiguillon pour la 
vertu. » Il y a ici deux choses à remarquer : d'abord , on a peine 
à comprendre que ces mots, haud scio an, puissent être traduits 
parye n'hésite pas à croire. L'auteur semble dire, au contraire, 
qu'il n'ose prendre sur lui de trancher la question. En second lieu, 
il suffît de lire le texte , pour voir que des gens éclairés ont cher- 
ché à expliquer ces sortes d'apothéoses instituées chez les Athé- 
niens. Or, Morabin attribue à ces républicains ce qui se rapporte 
aux philosophes dont nous parlons. 

XLIII. 96. Soulevées par les savons. Il est bien certain cpie ces 
mots, sed, quod tantam virtutis esse vim velimus,,,, hoc illud est, 
de quo quœrere, ne sont que le complément de ceux-ci, nonenim 
aut dubitare , aut negare quisquam potest. On ne nie pas que ces 
honneurs ne soient légitimes, mais on prétend que nous suppo- 
sons à la vertu le pouvoir de changer l'ordre de la nature. Ce 
ne sont pas les savans qui voudraient attribuer à la vertu ce pou- 
voir, c'est à nous-mêmes qu'ils prêtent cette opinion. L'auteur ne 
fait ici ({uc rappeler une objection qu'on lui faisait , et la manière 
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«lont il y répondait. C'est donc à tort, suivant moi, que Morabin 
a traduit : « Non qu'on se permette de douter ou de nier que les 
honneurs suprêmes ne puissent être légitimement accordés à la 
vertu des grands hommes; mais on voudrait que cette vertu eût 
assez de force pour changer leur nature; et de là les incertitudes 
des sa vans. » 

XLIV. 97. En matière de vertu y l'imitation ne saurait être que 
louable. « Cette idée était sage, » traduit Morabin. En vérité, est- 
ce bien là le sens des mots, quo in génère multum boni est in ind" 
tatione ? 

98. Une croyance aussi inutile qu'absurde. J*ai cru devoir tra- 
duire inanem opinionem par une croyance inutile, Morabin le tra- 
duit par une opinion bizarre. Ici encore, le texte et le raisonnement 
se redisent à cette interprétation. L*auteur a dit plus haut que 
Tutilité publique était, chez les Grecs, Tunique motif qui avait 
donné naissance aux apothéoses. Chez les Grecs , la raison et l'in- 
térêt public approuvaient ces consécrations; les Égyptiens n'avaient 
pour eux ni la raison, absurdam^ ni l'utilité publique, inanem opi- 
nionem y en adorant des chats et des ognons. 

99. Nous obstinerons-nous à défendre des pratiques qui ne le sont 
pas moins? Il y aurait, dit Fauteur, de la barbarie et de l'absurdité 
à vouloir intervertir l'ordre de la nature, et confondre les choses les 
plus opposées : il n'y en aurait pas moins à défendre des pratiques 
et des superstitions qui sont tout aussi monstrueuses Les mots his 
et ista du texte font bien voir qu'il s'agit de choses différentes. 
Morabin les confond, et traduit : « Nous trouvons cette crédulité 
monstrueuse et barbare : oserons-nous donc la défendre ? » Erreur ! 
HIS se rapporte à naturam invertercy summa infimis commutare; 
isTA, à immanes belluas in deorurn numerum referre. 

XLV. 100. Ce qui peut mériter le moindre blâme. Voici la tra- 
duction de Morabin , revue par M. Victor Le Clerc : « Je ne me 
liasarderais pas à le dire, si j'étais le premier à l'avancer; car, 
((uelque envie que j'aie que le mérite soit récompensé^ je crains 
encore plus de m'exposer au plus léger reproche sur une question 
si grave. » L'auteur a voulu dire, suivant moi, que, si ces prati- 
ques n'existaient pas , il ne se hasarderait pas à en proposer l'ad- 
misbion; et non pas, comme dit Morabin, à les justifier, et à pré- 
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tendre qu'elles soient légitimes. Ensuite, où Morabin a-t-il trouvé 
cette pensée : « Quelque envie que j'aie que le mérite soit récom- 
pensé? » Le texte porte ainsi : Non enim tam studiose, quœ lau- 
daripossunty appeto. Voici , je pense, quelle est l'idée de l'au- 
teur : En proposant le premier l'admission de ces pratiques, j'aurais 
pu m'attirer quelques louanges; mais je n'en suis pas tellement 
avide , que je ne craigne plus encore ce qui peut mériter le moin- 
dre blâme. 

loi. Mais puisque nous voyons pamd les dieux tant iT hommes 
et de femmes* C'est ici que se trouve placé le sixième des fragmens 
authentiques dont nous avons parlé dans la note 4* U se divise en 
deux parties : la première commence aux mots, quum 7>ero et ma- 
res, et finit au mot habemus; la seconde reprend aux mots quod 
si ullum unquam animal, et finit à consecrabo. Ce fragment est 
extrait de Lactance (i, i5), qui ajoute : « Portasse dicat aliquis 
pr» nimio luctu délirasse Ciceronem. » 

loa. La race de Cadmus, d'Amphitryon et de Tyndare* Leurs 
descendans furent, entre autres, Bacchus, Hercule, Ino , Castor et 
PoUux, eic* [Voyez Cici^eon, Tusculanes, i, la.) 

io3. J'ai résisté à toutes ses rigueurs. Ce passage est imité du 
discours de Cicéron au peuple après son Retour, chap. viii. 

104. Aussi n^ai-je pu que lever la main et crier grâce. Les mots 
Cedo, et manumtollo, forment le huitième des fragmens authen- 
tiques dont nous avons parlé dans la note 4* Us sont tirés de Lac- 
tance (m, 28). C'est une allusion à l'usage où étaient les gladiateurs 
de lever la main , quand ils demandaient grâce de la vie. 
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